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ANATOMIE VÉGÉTALE. — Remarques sur la posilion des trachées dans 
les Fougères (troisième Partie); par M. A. Trécur (1). 


« À un travail dans lequel il est dit (Comptes rendus, t. LXVIL, p. 151 
et suiv.) que la structure, l'orientation et la symétrie des faisceaux est la 
même dans tous les végétaux acrogènes, ayant eu l’occasion d’opposer, 
entre autres objections, quelques remarques faites sur des Fougères (Comptes 
rendus, t. LX VII, p. 521), je crus le moment venu de poursuivre des recher- 
ches que mes autres occupations m’avaient jusque-larempêché de continuer. 
Je choisis alors parmi les pétioles de ces plantes des types de constitution très- 
divers, et le 21 juin 1869 je fis part de mes résultats à l’Académie (Comptes 
rendus, t. LXVIII, p. 1437). Puis, le 26 juillet, je décrivis l’organisation 
si complexe du Pteris aquilina. Aujourd’hui j’ai pour but principal l'étude 
des tiges de bon nombre des plantes que j'ai nommées dans ma Communi- 
cation du 21 juin, et de plusieurs autres espèces appartenant aux mêmes 
genres ou aux mêmes types de structure. 


(1) L'Académie a décidé que cette Communication, bien que dépassant en étendne les 
limites réglementaires, serait insérée en entier au Compte rendu. 
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» Déjà, en 1854, M. Lestiboudois avait signalé les trachées dans la tige 
des Fougères, et il croyait la constitution des faisceaux de ces plantes 
identique à celle qu’ils ont dans les Monocotylédones et les Dicotylédones, 
n'ayant pas reconnu la position de ces vaisseaux spiraux (Comptes rendus, 
t. XXXIX, p. 880, 987 et suiv.). D'autre part, M. Bert parlant, en 1859, de 
la présence des trachées dans les jeunes frondes, dit qu’elles lui ont semblé 
occuper le plus souvent les parties centrales des faisceaux. De son côté, 
M. G. Mettenius avait observé des cellules spiralées à la surface du corps 
vasculaire de la tige des Hyménophyllacées. 

» Dans mes Communications précédentes, j'ai montré que, si les trachées 
et les vaisseaux annelés existent assez souvent sur le milieu de là face 
interne des faisceaux dorsaux des pétioles de diverses espèces, elles se ren- 
contrent aussi trés-fréquemment sur les côtés des faisceaux, soit à la sur- 
face même de ceux-ci, soit enfermées dans des crochets particuliers com- 
posés de vaisseaux rayés, ponctués ou autres, ordinairement plus petits que 
tous les autres vaisseaux. Dans certains cas, le système vasculaire affecte, 
sur la coupe transversale, la forme d’un X ou d’un T, dont toutes les 
branches ont des vaisseaux annelés et des trachées à leurs extrémités. J'ai 
dit aussi que, se trouvant parfois dans de petits enfoncements épars à la sur- 
face de lames vasculaires plus ou moins larges, les vaisseaux trachéens et 
annelés peuvent être rejetés vers l'extérieur par les vaisseaux qui bordent 
l’anse, et qui, en se rapprochant, obstrüent l'ouverture de celle-ci sur la face 
interne de la lame. J'ai dit encore que si, dans le pétiole du Pteris aquilina, 
les vaisseaux spiraux et annelés sont situés vers les extrémités latérales des 
faisceaux, ils sont, au contraire, à l’intérieur de la tige, dans la région cen- 
trale des faisceaux. Enfin, j’ai annoncé qu'il n'existe pas de trachées dans 
le rhizome du Polypodium aureum (Comptes rendus, t. LXIX, p.250).Toutes 
les plantes que j'ai nommées et toutes celles que je vais citer, prouvent 
qu'il n’y a point unité de constitution, d’orientation et de symétrie dans 
les végétaux vasculaires (1). 

» Aux personnes qui voudraient prétendre que ce ne sont pas des tra- 
chées qui existent dans les Fougères, mais seulement des vaisseaux annelés 
et des vaisseaux spiraux pourvus d’une membrane, comme ces organes 
sont très-souvent altérés dans la plante adulte, je répondrais en les ren- 
voyant à l'étude des pétioles du Blechnum brasiliense et de l Aspidium falca- 


(1) Voir aussi, à l’appui de cette conclusion, ma Communication du 1° mars 1869. 
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um, etc., où les plus belles trachées existent toujours en très-grand 
nombre. Et d’ailleurs, pour soutenir qu'il n’y a pas unité de disposition, 
d'orientation et de symétrie des faisceaux, je n’ai besoin que du groupe des 
spiro-annelés proprement dits. Ces petits vaisseaux, comme le savent les 
phytotomistes expérimentés, existent sur la face interne du groupe tra- 
chéen, dont ils ne sont pour ainsi dire que la partie la plus interne, chez 
les nombreux Phanérogames dans lesquels ils ont été observés ; tandis que 
dans les Fougères ils occupent, ainsi que les trachées, les diverses positions 
que J'ai mentionnées, et souvent on n’en trouve pas de trace dans les rhi- 
zomes. 

» Les plantes dont je veux parler dans cette Communication et dans la 
prochaine se divisent en deux catégories principales. Dans la premiére 
chaque maille du système vasculaire de la tige porte une feuille, tandis que 
dans la seconde les feuilles ne se développent qu’à des places particulières. 
Voyons d’abord les plantes du premier type. Je les rangerai suivant le 
nombre et la disposition des faisceaux du pétiole. 

» Dans l’Athyrium Filix-femina, il n'émane de chaque maille du système 
vasculaire du rhizome, qui est dépourvu de vaisseaux spiraux et annelés, 
qu’un seul faisceau pétiolaire, et il est inséré à la base même de la maille. 
Un faisceau radiculaire est placé un peu au-dessous de lui sur le gros fais- 
ceau qui termine inférieurement la maille. Cet unique faisceau pétiolaire, 
légèrement canaliculé en dessus, et qui, presque dés sa base, enserre des 
vaisseaux spiraux et annelés dans sa région moyenne, se bifurque vers son 
entrée dans le pétiole, et là chaque branche s’élargit; puis, par un écarte- 
ment de ses vaisseaux latéraux sur la face interne, s'ouvre en crochet 
d’abord au côté dorsal, ensuite au côté supérieur. Ce sont ces crochets qui, 
dans la partie inférieure du pétiole, recouvrent les vaisseaux spiraux et 
annelés. Mais plus haut les deux faisceaux pétiolaires s’unissant en gont- 
tière par leurs crochets dorsaux, les vaisseaux spiraux et annelés, corres- 
pondant à ces derniers crochets, se trouvent dans de petits enfoncements 
de la face interne. La gouttière s’affaiblit ensuite graduellement de bas en 
haut, comme il a été dit antérieurement. 

» Dans les Aspidium Serra, patens, molle, violascens, uliginosum, Cun- 
ninghami, decursive-pinnatifidum , Thelypteris; Asplenium siriatum, Lasiop- 
teris; Struthiopteris germanica, etc., il naît de chaque maille deux faisceaux 
pétiolaires, un de chaque côté, insérés vers le tiers, la moitié ou les trois 


quarts de la hauteur des mailles, suivant les espèces. 
50. 
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» Dans toutes ces plantes, ces faisceaux ont des crochets sur les deux 
côtés, et ils s'unissent, à une hauteur variable, par les crochets dorsaux, en 
gouttière qui se comporte comme je viens de le rappeler (1). 

» Dans quelques espèces (4spidium Serra et patens, par exemple), outre 
le groupe trachéen ou spiro-annelé des deux crochets, il y a un autre groupe 
semblable (quelquefois deux dans l’Aspidium Serra) dans un petit enfon- 
cement placé à quelque distance au-dessus de l’anse ou crochet dorsal. 
Dans l’Aspidium Serra, chaque faisceau est géniculé en cet endroit, et cet 
enfoncement ou anse moyenne est fermé graduellement de bas en haut 
vers l’intérieur par le rapprochement des gros vaisseaux rayés qui le bor- 
dent, de façon que le groupe spiro-annelé est rejeté vers l’extérienr du 
faisceau, où il disparaît plus haut, comme j’en ai déjà cité un exemple en 
parlant du Pleris longifolia. Dans l’Aspidium patens l'anse de la région 
moyenne du faisceau se rapproche peu à peu du crochet dorsal et finit par 
se confondre avec lui. 

» Parmi les plantes que je viens de nommer, l’Aspidium decursive-pinna- 
tifidum, V Asplenium striatum et l'Adiantum tenerum ne possèdent pas de vais- 
seaux trachéens ni de spiro-annelés dans les faisceaux de la tige. Au con- 
traire, dans les autres espèces il en existe sur les lamelles minces qui forment 
des décurrences diminuant graduellement de largeur à partir des faisceaux 
pétiolaires qu’elles prolongent plus ou moins par en bas sur les côtés des 
faisceaux de la tige. Alors ces faisceaux sont souvent bordés d’un com- 
mencement de crochet vasculaire comme ceux du pétiole, mais d’autant 
plus réduit qu’il est observé plus bas. 

» Dans l’Aspidium uliginosum ces lames décurrentes s’arrêtent vers le mi- 
lieu de l’espace qui sépare de la base de la maille l’insertion des faisceaux 
pétiolaires, et les vaisseaux spiraux et annelés cessent avec elles. 

» Dans les Aspidium Thelypteris, Cunninghami, violascens, molle, Struthiop- 
teris germanica, Asplenium Lasiopteris, etc., le groupe des vaisseaux spiraux 


(1) Dans l’Adiantum tenerum, les deux faisceaux du pétiole n’ont que de très-faibles cro- 
chets latéraux. Après que ces deux faisceaux se sont unis en V très-ouvert par leurs crochets 
dorsaux, les gros vaisseaux rayés des deux branches du V, se rapprochant en avant du 
groupe trachéen qui occupe le fond de ce V, l’enferment, et il est alors au côté dorsal du 
système vasculaire principal, n'étant séparé de la face externe que par la rangée des 
tout petits vaisseaux rayés qui le recouvrent de ce côté; mais ici la clôture interne défi- 


nitive est moins constante, dans les parties inférieures du pétiole, que dans les exemples 
analogues que j'ai signalés antérieurement. 
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et annelés se prolonge jusqu’au bas de chaque maille. Dans l’Asplenium 
Lasiopteris on le suit jusqu’au-dessous du faisceau radiculaire inséré À 
1 Où 2 millimètres plus bas. 

» Dans l’Aspidium Thelypteris, la décurrence est faible sur les faisceaux de 

la tige, mais fort remarquable par la disposition du petit groupe vasculaire 
qui la constitue et qui s'ouvre souvent en crochet. Ce groupe contient des 
vaisseaux spiraux et annelés fort grêles, et est placé sur les côtés des fais- 
ceaux de la tige le plus loin possible de la face interne, à la limite de leur 
face externe. C’est ce qui fait qu’au bas de chaque maille, où les deux fais- 
ceaux qui bordent celle-ci se rencontrent et se fusionnent, les deux petits 
groupes à vaisseaux spiraux et annelés décurrents, après s'être assemblés 
les premiers, se trouvent réunis en un seul, qui fait même d’abord saillie au 
milieu de la face externe du gros faisceau basilaire ainsi doublé. Il s’efface 
un peu plus bas. Ici, comme ailleurs, les vaisseaux spiraux et annelés ne sont 
pas tout à fait superficiels : comme dans les crochets, et dans la plupart des 
anses dont il est ici souvent question, ils sont limités extérieurement par 
une rangée de petits vaisseaux rayés ou ponctués (1). 
_» Cette dernière disposition de ces petits vaisseaux à la face externe du 
gros faisceau basilaire des mailles est ordinaire dans les cas de cette na- 
ture. J'en citerai d’autres exemples; mais dans cette plante et dans le 
rhizome grêle du Struthiopteris germanica, elle est particulièrement digne 
d'attention. 

» Quand les lames décurrentes sont larges, elles peuvent être parcourues 
sur leur face interne par deux, trois onu même quatre lignes de vaisseaux 
spiraux et annelés, placées dans de petits enfoncements. J'en ai observé 
deux dans l’Aspidium uliginosum, trois dans l”4. violascens, jusqu’à quatre 
dans les À. Serra et patens. 

» Dans les autres parties des faisceaux de la tige, par exemple au-dessus 
de l'insertion des faisceaux pétiolaires, il n’existe ni trachées ni spiro-anne- 
lés; et quand un tronçon de faisceau commun à deux mailles Coépend 
d’un côté à la base d’une des mailles, et de l’autre côté à la partie supé- 
rieure de l’autre maille, il n’y a pas de vaisseaux spiraux et annelés sur ce 
dernier côté, tandis qu’il en existe sur l’autre, qui limite la base d’une 


maille. 


(1) J'ai toujours trouvé l'insertion des racines adventives de cette plante directement op- 
posée à un groupe de ces petits vaisseaux spiraux et annelés, que ce groupe soit placé au 
côté d’un faisceau, ou qu’il occupe le milieu de la face dorsale d’un des gros faisceaux. 
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..» Les Asplenium Adiantum-nigrum, Serra, Belangeri, fœniculaceum (Cænop- 
teris), Scolopendrium officinale, Ceterach officinarum, ont aussi deux fais- 
ceaux pétiolaires émanant de chaque maille, mais au lieu des ’unir en gout- 
tière, comme dans les plantes précédentes, ces deux faisceaux s’assemblent 
par la partie moyenne de leur face interne, qui est convexe, de maniere à 
* simuler un H{(r), au moins au début de l’union (4spl. Serra, Laserpitiifo- 
lium, Belangeri), ou un X plus ou moins imparfait, comme celui déjà vu 
par M. Lestiboudois dans la Scolopendre. On a donc alors une figure à 
quatre branches, toutes pourvues de vaisseaux spiraux et annelés vers leurs 
extrémités, ainsi que je l’ai annoncé aux pages 522 et 1442 du tome LX VIIT. 
Je me bornerai ici à dire qu'aux branches dorsales de l’4spl. Serra le cro- 
chet est aussi beau que dans l’Aspl. Laserpitiifolium, décrit par moi anté- 
rieurement, et que, dans les autres espèces citées, il n'y a qu’une courbe 
plus faible, et dans quelques cas presque nulle. J’ajouterai aussi que le T, 
auquel l’X donne lieu plus haut en se dégradant dans le rachis, s’efface 
peu à peu comme d'habitude, et que j'ai remarqué plusieurs fois que le 
groupe trachéen ou spiro-annelé qui termine l'extrémité dorsale de la tige 
de ce T, persistait encore après que les gros vaisseaux rayés qui constituent 
la partie principale de cette tige du T ont disparu. Cela se présente parfois 
de telle façon que ce petit groupe spiro-annelé reste isolé et loin en arrière 
des deux branches supérieures du T persistantes, du tissu cellulaire ayant 
pris la place des vaisseaux rayés intermédiaires qui sont effacés, comme 
dans la figure suivante © (4splenium Serra, Belangeri, ete.). 

» Je ferai observer, à cette occasion, que dans les faisceaux qui possèdent 
ainsi à leurs extrémités latérales, soit des vaisseaux spiraux et annelés, soit 
simplement de très-petits vaisseaux rayés, comme ceux que j'ai signalés 
dans la tige des Polypodium aureum et Phymatodes, etc., ce sont ces petits 
vaisseaux qui sont achevés les premiers, ainsi que cela arrive pour les petits 
vaisseaux externes des faisceaux primaires ou centripètes des racines, el, en 
général, pour les vaisseaux trachéens de toutes les plantes. 

Dans l’Asplenium Serra, les faisceaux pétiolaires sont insérés sur ceux 
de la tige vers la moitié de la hauteur des maillés ; ils le sont vers le tiers 
dans les 4splenium Adiantum-nigrum, Belangeri, striatum, la Scolopendre, etc. 
Dans la Cétérach ces deux faisceaux sont attachés tout au bas des mailles, 


(1) Cet H ne ressemble pas du tout à celui des pétioles de la plante fossile qui a été 
figurée par Cotta dans son Die Dendrolithen, et qui a été retrouvé plus tard Ha Corda, et 
dernièrement par M. B. Renault (Comptes rendus, t. LXX, p. 120). 
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et sont à peu près contigus entre eux et avec le faisceau radiculaire placé 
derrière. Si l’on supposait ces deux faisceaux pétiolaires fusionnés en un 
seul, on aurait la représentation de celui qui part du fond de la maille de 
l’'Athyriun Filix-femina. De plus, comme cet Athyrium possède un faisceau 
radiculaire inséré derrière la base de ce faisceau foliaire, il y a là un trait 
d'union de plus entre cette plante et les 4splenium que je viens de nommer; 
car les racines qui sortent de la base de leur pétiole naissent d’un fais- 
ceau cylindroïde ou elliptique (4spl. Adiantum-nigrum, Belangeri, striatum), 
ou en gouttière (4. caudatum, Serra), parti du bas de la maille. Dans l4s- 
plenium Serra la gouttière se change, à 3 millimètres au-dessus de son inser- 
tion, en un tube cylindrique du sommet duquel émanent une vingtaine de 
racines (1). : 

» L’Asplenium fœniculaceum présente une modification à cette insertion. 
Le faisceau radiculaire n’est pas toujours attaché au fond de la maille. 1] 
l’est assez souvent un peu plus haut sur l’un des faisceaux de la tige. Dans 
ce cas, l’un des faisceaux pétiolaires repose à la même hauteur que la racine 
sur l’autre côté de la maille, tandis que le second faisceau pétiolaire est 
inséré de l’autre côté, à quelque distance au-dessus du faisceau radiculaire. 
Il y a donc ici défaut de symétrie; mais dans quelques mailles fort rares, la 
symétrie est rétablie, en ce sens qu’il y a deux paires d’organes insérés 
l’une au-dessus de l’autre. Toutefois les faisceaux pétiolaires et les radicu- 
laires sont disposés inversement sur les deux bords de la maille. On à, 
d’un côté, un faisceau radiculaire en bas et un faisceau pétiolaire en haut, 
et de l’autre côté un faisceau pétiolaire en bas et un faisceau radiculaire en 
haut. 

» L’Asplenium Lasiopteris manifeste une autre déviation. Il y à bien un 
faisceau radiculaire à 1 £ ou 2 millimètres au-dessous de chaque maille, 
mais il y en a ailleurs. Il en existe souvent un à quelque distance au-des- 
sous de l'insertion de chaque faisceau foliaire. Un autre est quelquelois 
derrière cette insertion même, ou un peu plus haut. Seulement rarement 
une racine est placée au-dessus du sommet même des mailles. De cette 
façon les faisceaux radiculaires de cette plante paraissent épars le long de 
la face externe des faisceaux du rhizome, ce qui lui communique de la 
ressemblance avec celui des Aspidium violascens, uliginosum, Serra, pa- 


(1) J'ai vu l’extrémité de ce tube radicigène s’allonger en un rameau portant des feuilles. 
Dans la prochaine séance je décrirai, d’après l’Aspidium Goldianum ei le Blechnum occi- 
dentale, d’autres faisceaux à insertion radiciforme qui reproduisent le rhizome. 
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tens, etc., dont les racines sont dispersées aussi ou en séries sur les côtés de 
ces faisceaux. L'insertion des racines de l’Asplenium Lasiopteris ressemble par- 
ticuliérement à celle des mêmes organes dans l’Aspidium Cunninghami, qui 
a une racine au-dessous des mailles, une au-dessus, et quelquefois une der- 
rière les faisceaux pétiolaires. Au reste, ce n’est pas là le seul trait d’analo- 
gie. Comme dans les 4spidium cités, les deux faisceaux pétiolaires s’unis- 
sent en gouttière, ce que J'ai déjà indiqué à la page 1440 du t. LXVIII 
pour l’Asplenium (Diplazium) striatum ; tandis que d’autres espèces ont les 
faisceaux réunis en X, comme on l’a vu plus haut. Ces dispositions des 
faisceaux pétiolaires en U et en X constituent donc deux types dans les 
Asplenium étudiés ici (1). à 

» Dans ces plantes je n’ai trouvé de vaisseaux spiraux sur les fais- 
ceaux de la tige, que dans l’A4splenium Lasiopteris, où ils occupent la posi- 
tion indiquée ci-dessus, et dans l’Asplenium (Diplazium) proliferum (2), 
qui s'ajoute au type en U, avec une modification toutefois. En effet, cette 
dernière espèce diffère de ses congénères citées en ce qu'elle émet de 
chaque maille du réseau vasculaire, non deux faisceaux, mais quatre : 
deux grêles et deux larges. Les deux grèles sont insérés vers la base de la 
maille ; les deux larges immédiatement au-dessus de ces derniers, et leur 
bord supérieur libre atteint environ les trois quarts de la hauteur de ces 
mailles. 

» Les faisceaux grèles ou dorsaux ont les vaisseaux spiraux sur leur face 


(1) On trouve là une raison de plus contre l’acceptation du genre Diplazium. À peine 
doit-il être conservé comme sous-genre, car on observe des sores accolés dos à dos dans les 
deux types de structure caractérisés par l’X ou par l’U vasculaire. Les 4splenium fœnicula- 
ceum et Belangeri (du type X) en offrent assez souvent dans le lobe inférieur du côté de 
l’aisselle de quelques segments de la feuille; dans lAsplenium (Diplazium) striatum (du 
type U) les sores binaires sont fréquemment les moins nombreux, et l’Asplenium Lasiopteris 
(du type U aussi) n’offrait que des sores simples dans la plante que j'ai eue à ma disposition. 
Dans ce genre comme ailleurs les cellules épaissies en noir ne peuvent servir à caractériser 
que les espèces. , | 

(2) Dans l’Asplenium Serra le côté dorsal du faisceau pétiolaire, terminé par un beau 
crochet, se prolonge sur les faisceaux pétiolaires, sous la forme d’une lame décurrente qui 
diminue graduellement de largeur, jusqu’à la base des mailles. Une circonstance fortuite 
m'ayant privé de la seule tige que je possédasse, m'a empêché d'y rechercher les vaisseaux 
spiraux et annelés, qui pourraient bien s'y rencontrer, ainsi que dans l’Asplenium Laserpi- 
tiifolium, dont le crochet est non moins beau, et dont je n’ai pu examiner de rhizome. Il 
n'existe ni vaisseaux spiraux, ni vaisseaux annelés dans les faisceaux de la tige de la Scolo- 
pendre et de la Cétérach. 
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interne ; les deux faisceaux supérieurs les ont dans un crochet à leur côté 
dorsal. Le crochet manque à l’autre côté, mais seulement vers la base du 
pétiole. Là, tout près du bord supérieur, il y a un tout petit enfoncement, 
souvent même tout à fait clos, qui contient quelques vaisseaux spiraux ; 
mais à quelque distance de ce bord, dans un léger coude, est une fort 
belle anse presque fermée, qui enserre des vaisseaux spiraux plus nom- 
breux. Plus haut dans le pétiole, ce coude s’infléchit de plus en plus, 
et finit par former un crochet très-profond, qui recouvre quatre ou cinq 
groupes trachéens. 

Les quatre faisceaux que le pétiole possède à sa base ne restent pas 
libres dans toute la longueur de celui-ci. À 1 ou 2 centimètres de leur inser- 
tion sur ceux de la tige, les faisceaux dorsaux s'unissent chacun au côté du 
supérieur voisin, et vers le milieu du pétiole les deux faisceaux qui en ré- 
sultent, s’accolent par leur côté dorsal, et forment une gouttière profonde, 
dans laquelle les groupes trachéens conservent leur position respective, 
jusqu'à ce que les groupes dorsaux disparaissent successivement par l’affai- 
blissement de bas en haut de cesystème vasculaire, selon le mode ordinaire à 
ce type; c'est-à-dire que, quand il y a comme ici quatre groupes trachéens 
au fond de la gouttière : deux vers la région moyenne et un de chaque côté 
de ce fond, c’est un des moyens qui disparait d’abord, puis l’autre moyen 
devient tout à fait médian, et s’efface plus haut à son tour. Les deux laté- 
raux s’approchent alors de la ligne médiane de la gouttière, et disparaissent 
de la même manière, à mesure que la gouttière décroit. 

» En suivant par en bas les groupes des vaisseaux spiraux, on les voit 
passer de la base des faisceaux pétiolaires dans les faisceaux de la tige. Là 
ils occupent une position remarquable. Les faisceaux de la tige sont compo- 
sés, en cet endroit, de deux couches de vaisseaux rayés, qui ont des direc- 
tions différentes. Les vaisseaux de 1 couche externe ont la direction du fais- 
ceau de la tige; ceux de la couche interne ont la direction des vaisseaux rayés 
qui se prolongent dans les faisceaux du pétiole, de sorte qu’il y a un entre- 
croisement des éléments vasculaires des deux couches. À cause de cela, 
celles-ci peuvent être aisément séparées par le scalpel. C’est à la limite de 
ces deux couches que se trouvent les vaisseaux spiraux qui prolongent les 
groupes trachéens du pétiole, mais ces vaisseaux spiraux sont plus gros que 
ceux de cet organe, et il n’y a pas de vaisseaux annelés entre les deux 
couches de vaisseaux rayés. 

» Bien que le rhizome des Gymnogramme chrysophylla et ee 
soit privé de vaisseaux spiraux, la disposition de leur système vasculaire 
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accuse plus d’une analogie avec celle qui existe dans la plante précédente. 
Dans la tige de l’Asplenium proliferum, les faisceaux sont larges et plats, et 
laissent entre eux des mailles assez courtes, dont les faisceaux pétiolaires 
occupent à peu près les trois quarts de la hauteur. Dans les Gymnogramme 
qui viennent d’être nommés, le système vasculaire forme une couche ou 
sorte de gaîne épaisse, pourvue de petites ouvertures, au bord desquelles 
sont insérés les faisceaux pétiolaires (1). 

» Dans le Gymnogramme chrysophylla, il y a un faisceau lamellaire de 
chaque côté de l’ouverture, et il occupe la moitié ou les trois quarts de la 
hauteur de celle-ci, et quelquefois les deux faisceaux sont unis par leur base 
dorsale. Dans le Gymnogramnie Calomelanos il y a aussi deux faisceaux pé- 
tiolaires, mais ils revêtent entièrement les deux côtés de l’ouverture (au 
moins dans une forte tige que j'ai sous les yeux). Ils sont ordinairement 
unis par leur base dorsale, et beaucoup plus rarement par leur base aussi 
du côté supérieur. Un peu au-dessus, mais tout près de cette basé, les 
deux faisceaux sont séparés, et bientôt chacun d’eux émet un petit faisceau 
par son côté dorsal. Il y a alors quatre faisceaux à la partie inférieure du 
pétiole, comme dans l’Asplenium proliferum (à l'insertion près). Les deux 
faisceaux larges ou supérieurs ont de chaque côté un crochet avec vais- 
. seaux spiraux et annelés. Les deux étroits ont les mêmes vaisseaux sur leur 
face interne. Ces quatre faisceaux s’assemblent plus haut aussi comme dans 
cette dernière plante, et comme je l'ai dit à la page 1440 du tome LXVIII. 
Chaque petit dorsal s’unissant au supérieur voisin, et les deux faisceaux 
doubles ainsi produits s’alliant ensuite par leur côté postérieur, la gouttière 
vasculaire ordinaire est constituée. 

» Je terminerai cette Communication en signalant l'insertion des racines 
de ces plantes, et une particularité qui me fut offerte par la tige du Gymno- 
gramme chrysophy lla. 

» Cette particularité consiste dans l'existence de noyaux vasculaires ellip- 
tiques ou allongés, tout à fait libres au milieu de la moelle. Ces noyaux, 
qui ont la même structure que la gaine vasculaire qui vient d’être signalée, 
pe m'ont laissé voir aucune communication avec elle. L'un des plus petits 
noyaux avait 1 millimètre sur 0"®,9b; les moyens 2 millimètres sur 1 mil. 
limètre; le plus long, qui semblait composé de trois, à cause de deux étran- 


(1) Les plantes à système vasculaire de la tige en zone circulaire continue ne paraissent pas 
très-rares dans les Fougères. Les Cheilanthes microphylla, Pteris falcata, etc., dont voici les 
planches, en donnent des exemples. 


(451) 
glements qu'il présentait, avait 12 millimetres de longueur, et il était in- 
complet, ayant été coupé transversalement. 

» L'analogie de structure que j'ai indiquée avec l’Asplenium proliferum 
se poursuit encore dans l'insertion des racines. Dans l’un et l’autre cas, 
plusieurs de ces organes partent de la base des feuilles. Cependant, il y a 
une légère différence : dans l’Asplenium en question, quatre à cinq faisceaux 
radiculaires, qui produisent un plus grand nombre de racines, émanent 
ordinairement du fond même de chaque maille, tandis que dans les Gym- 
nogramme un groupe de quinze à vingt racines (de cinq à six dans les jeunes 
tiges) sortent de la surface externe un peu renflée de la gaine vasculaire, 
derrière la base de chaque ouverture ou insertion de feuille ». 


SPECTROSCOPIE. — Sur les modifications apportées par le magnétisme dans la 


lumière émise par les gaz raréfiés. Lettre du P. Seccur à M. le Secrétaire 


perpétuel. « Rome, ce 20 février 1870. 


» Les phénomènes observés par M. Trève et par M. Daniel, concernant 
l’influence du magnétisme sur les gaz raréfiés (1), sont très-intéressants: j'ai 
répété leurs expériences, et je vais exposer les résultats qui me paraissent 
nouveaux et de quelque importance, sous le rapport spectroscopique ou 
pour la théorie. Je dois à l’obligeance du :R. P. Provenzali, professeur de 
Physique au Collége romain, d’avoir pu employer un puissant électro- 
aimant de Faraday : il a bien voulu prendre part lui-même aux expériences, 
et les faits que je vais exposer ont été également constatés par lui. La pile 
était une pile de Bunsen à grandes dimensions : 12 éléments servaient pour 
l’électro-aimant;et 12 pour la bobine d'induction, qui donnait des étincelles 
de 8 centimètres. Les tubes étaient de formes diverses et de sections va- 
riables : c’étaient ceux que j'ai employés dans d’autres recherches, et qui 
proviennent en partie de M. Geissler, de Bonn, et en partie de M. Alvergnat, 
de Paris. 

» Voici les résultats : 

» {. Toutes les fois qu’un tube à large section est placé dans l'intervalle 
ou dans le voisinage des pôles de l’électro-aimant, la lumière diffuse ou stra- 
tifiée qui le remplissait se trouve, à la fermeture du circuit, immédiatement 
projetée ou condensée vers le point du tube le plus éloigné de l’aimant, par 
une répulsion bien visible; alors, au lieu d’une lumière diffuse, on à un trait 
de feu assez vif, plus ou moins étroit selon le diamètre du tube. Ce fait était 
déjà depuis longtemps connu en partie: on savait qu'il y avait une influence 


(1) Voir Comptes rendus, t, LXX, p. 36 et 183. 
0e 
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des aimants sur la lumière intérieure des tubes de Geissler. Avec des tubes 
à section convenable, la lumiere prend des formes très-bizarres, et, lorsque 
le courant change, on voit la masse lumineuse se déplacer visiblement dans 
l'intérieur des tubes, et prendre des dispositions contraires selon le sens du 
courant. L'effet est le même que si le gaz intérieur se déplaçait réellement, 
pour s’accumuler dans les parties les plus éloignées de l’aimant. Ces mou- 
vements rappellent, en petit, les grands mouvements des streamers ou cou- 
rants, dans les aurores boréales. 

» 2. Le gaz ainsi repoussé contre la paroi la plus éloignée du tube devient 
assez lumineux pour donner un spectre plus brillant et plus distinct. Si 
le courant est assez fort, et si le gaz est de ceux qui ont un double spectre, 
comme le chlore et l’azote, on voit alors les deux spectres : celui du pre- 
mier ordre, dans la partie du tube qui est la plus éloignée des pôles, et celui 
du second ordre, dans celle qui en est la plus voisine, quoique le tube 
ait un grand diamètre. J'avais déjà remarqué, dans une de mes Commu- 
nications précédentes, que les deux spectres d’un mème gaz, par exemple 
de l'azote, coexistent dans un même tube; mais que celui du premier ordre 
se présente dans le tube large, et celui du second ordre dans le tube capil- 
laire : or, sous l’action du magnétisme, un tube assez large peut, à lui seul, 
donner le spectre du premier ordre mêlé à celui du second ordre, selon 
ses dimensions. J'en ai eu un exemple assez frappant dans un tube capil- 
laire, dont le diamètre était trop grand pour qu’on püt y développer le 
spectre du second ordre de l'azote, même avec une bouteille iuterposée 
dans le circuit; aussitôt que ce tube fut placé entre les pôles de l’électro- 
aimant, dès la fermeture du circuit, on obtint un des plus beaux spectres 
du second ordre que j'aie jamais vus. Ce fait, pour le dire en passant, prouve 
que la production de ces deux spectres n’est pas due à l'impureté des gaz, 
comme l’a dit M. Dubrunfaut, mais à une différence de température, sous 
certaines conditions que nous exposeronsultérieurement. Le tube contenant 
du chlore a donné les mêmes résultats. 

» Le tube à hydrogène nous a présenté un phénomène encore plus sai- 
sissant. La partie placée entre les pôles, nou seulement donna un spectre 
superbe, mais devint, même à l’œil nu, d’une belle couleur jaune très- 
vive: en dehors des pôles, elle donnait une teinte rouge magnifique, et 
les deux couleurs se fondaient, avec cette admirable vivacité de nuance, 
que je me rappelle avoir vue seulement dans les protubérances solaires de 
l’éclipse de 1860. Avec le spectroscope, j'ai même cru, pendant un instant, 
y voir briller la raie jaune des protubérances, avec les autres raies ordinaires 
de ce gaz. Mais une analyse précise m’a fait voir que c'était la raie double 
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du sodium. Sans doute, le verre ne résistait pas à la haute température pro- 
duite, et se décomposait. Quoique le tube fût très-fin, on voyait cependant 
que le trait lumineux n’y occupait qu’une portion du diamètre intérieur. 

» Tous ces phénomènes peuvent se résumer dans un simple énoncé : le 
magnétisme agit comme s’il rétrécissait la section des tubes. L'origine de ce 
phénomène paraît consister dans une répulsion produite par l’aimant sur les 
gaz très-raréfiés, laquelle action diminue considérablement la surface dans 
la section traversée, etil se produit ainsi une température plus élevée, selon 
la loi déjà établie pour les gaz, loi analogue à celle des fils métalliques. Il 
s'ensuit que le gaz pent alors présenter un spectre différent, celui qu'il 
donnerait dans un tube de section considérablement moindre. 

» L'origine de cette répulsion ne me parait autre que le diamagné- 
tisme. Les gaz expérimentés par moi (azote, hydrogène, chlore) sont dia- 
magnétiques ; l'oxygène, qui est magnétique, n’a pas été expérimenté, mais 
la répulsion pour l'hydrogène était si forte qu’on pouvait voir les oscilla- 
tions d’une bulle d’eau de savon, pleine de ce gaz, qu'on avait placée entre 
les pôles de l’électro-aimant. Il est impossible d'observer ces phénomènes 
sans les comparer aux phénomènes bien autrement grandioses que nous 
présente la chromosphère solaire, et il n’est pas impossible que, même dans 
cet astre, des actions électriques produisent des répulsions analogues. Cela 
a été déjà soupçonné par d’autres savants, mais les phénomènes des gaz 
raréfiés me paraissent propres à donner plus de valeur à ces spéculations. 

» Ces jours derniers, nous avons eu une recrudescence de perturbations 
magnétiques et une plus grande affluence de taches solaires, et on a bien 
constaté que les grandes apparitions des taches sont d’accord avec les mani- 
festations magnétiques terrestres. D'ailleurs, nous savons aussi que les 
taches sont accompagnées de fortes agitations dans la chromosphère et de 
protubérances qu’une force mécanique seule pourrait difficilement ex- 
pliquer. | 

» Les observations à venir pourront seules nous montrer jusqu’à quel 
point ces aperçus généraux sont admissibles et justes. » 


« M. Dumas fait remarquer, à l’occasion de la lecture de la Lettre du 
P. Secchi, que M. de la Rive, Associé étranger de l’Académie, est occupé 
depuis quelque temps d’expériences semblables; qu'il les a publiées en 
partie, et que la rédaction des Annales de Chimie vient de recevoir de notre 
illustre confrère un travail étendu sur ce sujet, qu'il a signalé des premiers 
à l'attention des physiciens. 
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»_ Il pourrait y avoir quelques analogies ou rencontres dans les résultats 
obtenus par M. de la Rive et par Île P. Secchi. M. Dumas désire constater 
la parfaite indépendance des travaux du physicien genevois, dont la pu- 
blication peut éprouver quelque retard, » 


® GHIMIE ORGANIQUE. — MWouvelles études sur les aldéhydes propyrlique, buty- 
lique et amylique; par MM. Is. Pierre et Evo. Pucnor. (Extrait.) 


« Dans un travail présenté à l’Académie (Comptes rendus, t. LXIX, 
p. 266), nous nous étions proposé pour but l'étude des produits d’oxyda- 
tion des alcools normaux propylique, buiylique et amylique préalablement 
purifiés. Parmi ces produits se trouvait toujours une certaine quantité de 
l’aldéhyde correspondant à l’alcool employé. Comme nous opérions sur 
des quantités assez considérables de matières premières, nous avons pu 
obtenir ainsi des quantités assez notables de ces aldéhydes, bien qu’elles ne 
fussent que des produits accessoires dans nos recherches. Nous en avons 
profité, pour en faire une étude un peu circonstanciée dont nous pré- 
sentons aujourd'hui les résultats à l’Académie. 

» Aldéhyde propylique. — En soumettant à l’action combinée de lacide 
sulfurique faible et du bichromate de potasse, à une basse température, de 
l'alcool propylique normal préalablement purgé des autres alcools (vinique, 
butylique, amylique) qui l’accompagnent ordinairement, il se produisait 
habituellement, en même temps que du propionate propylique et de l'acide 
propionique libre, une certaine quantité d’aldéhyde propylique. En outre, 
il restait encore un peu d'alcool propylique non attaqué. 

» En soumettant à de nombreuses distillations fractionnées, combinées 
avec la déshydratation, le liquide éthéré brut, nous sommes parvenus à en 
séparer de l’aldéhyde propylique, parfaitement limpide, bouillant réguliè- 
rement à 46 degrés sous la pression normale, douée d’une odeur suffocante 
rappelant un peu celle de l’aldéhyde vinique, et si facilement acidifiable au 
contact de l'air, que l’une des principales difficultés de sa purification con- 
siste à l'obtenir exempte d’acide propionique. Cette acidification a lieu 
bien plus rapidement encore sous l'influence de la mousse de platine. 

» L'aldéhyde propylique réduit assez facilement le nitrate d’argent, en 
donnant lieu à un dépôt miroitant, d'autant plus adhérent qu'il s’est déposé 
plus lentement. 

» Nous avons trouvé, pour son poids spécifique : 


à 0°... 0,8327; à 9,7... o,8201; à 32°,6:.. 0,7906; 
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d'où, en calculant par interpolation les densités et les volumes correspon- 
dant à diverses températures en fonction de p, = 1 et de v,, = 1 on déduit, 
aisément : 


Températures. Densités. Volumes (v,—1). Volumes (v,,—1). 
PS NE is 0,8327 1,000 0,928 
14 À RON 0,8262 I ,008 0 ,9355 

TOME Cut es 0,8197 1,016 0,943 
LAS 4 A PR EE 0,8132 1,024 0,905 
br... 0 ,8068 1,032 0,958 
LS LUI SERRES 0 ,8003 1,040 _ 0,966 
Hobier. re. t 0,7939 1,0485 0,974 
CL EX LION SPIRR 0,7875 1,057 0,982 
LAS LES RON PAS 0,7811 1 ,066 0,990 
AL. UE PÉPPRONEES 0,7730 1,077 1,000 


» Lorsqu'on veut séparer cette substance de l’alcool propylique qui l’ac- 
compagne, l'opération est longue et difficile, tant que le mélange n’est pas 
déshydraté ; mais cette séparation marche ensuite beaucoup plus rapidement, 
lorsque le mélange est anhydre, et surtout lorsqu'on est parvenu à l’enri- 
chir assez pour que l’aldéhyde prédomine largement sur l'alcool. 

» C’est, du reste, un fait que nous avions été à même d'observer plu- 
sieurs fois, lorsque nous avons voulu retirer, des alcools mauvais-goùt de 
tête de rectification, la première quantité d’aldéhyde vinique qui s’y trouve 
habituellement et qu'ils retiennent avec énergie. 

» L’aldéhyde propylique peut donc être obtenue sans difficulté, de son 
alcool normal, par le procédé le plus ordinaire d’oxydation de ces sortes 
de substances, et l’ensemble de ses caractères fondamentaux la rapproche 
beaucoup de l’aldéhyde vinique. 

» Aldéhyde butylique. — T'aldéhyde butylique prend naissance dans 
des conditious tout à fait analogues à celles dans lesquelles il se prodnit de 
l'aldéhyde propylique, avec cette différence que l'alcool butylique y rem- 
place, comme matière première, l'alcool propylique. On la sépare de la 
même manière. L’aldéhyde butylique est un liquide limpide, incolore, doué 
de cette odeur suffocante qui paraît être un caractère de famille dans les 
aldéhydes douées d’un certain degré de volatilité; cependant cette odeur 
est moins vive que celle des aldéhydes vinique et propylique. 

» C’est un liquide facilement acidifiable au contact de l'air, et qui pro- 
duit alors de l'acide butylique; l’acidification est rendue plus active par la 
présence de la mousse de platine. L’aldéhyde butylique réduit les sels 
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d'argent, etc. Température d’ébullition sous la pression normale : 62 degrés. 


Poids spécifique... à 0°... 0,8226; à29°,75... 0,7919; à 5o°,4... 0,7638. 


» De ces nombres, on déduit facilement, par interpolation : 


Températures. Densités. Volumes (v,—1). Volumes (v,,—1). 
LFP 0,8226 1,000 0 ,909/ 
True 0,8174 1,0064 0,9152 
1O Re : o,8121 1,013 0,9212 
OR ect 0,8066 1,020 0,9275 

ADOBE cu 0,8010 1,027 0,934 

SDL AIN 0,7992 1,0345 0,9408 à 
Dog, se 0 7893 1,042 0,9478 

So 0,7833 1,050 0,955 
HONTE ee 0,777 1,0585 0,9627 
RENE Tes 0,7708 1,067 0,9705 
DOetrhéee LER 0,7643 1,076 0,9788 

te PAPERS tre 0,7577 1,0856 0,9873 

On ren | 0,7481 1 ,0996 1,000 


» Aldéhyde amylique. — Nous avons obtenu l’aldéhyde amylique en 
suivant la même marche que pour les précédentes, c'est-à-dire, en la sépa- 
rant, par une série de rectifications successives, des produits bruts déshy- 
datés, de loxydation de l’alcool amylique préalablement parifié. Son 
odeur, suffocante comme celle des deux précédentes, l'est cependant à un 
moindre degré, sans doute à cause de sa moindre volatilité. 

» L’aldéhyde amylique, qui bout régulièrement à 92°, 5 sous la pression 
normale, se transforme assez facilement en acide valérianique au contact de 
l'air, surtont en présence de la mousse de platine : nous avons infecté d'’a- 
cide valérianique une armoire dans laquelle se trouvaient plusieurs flacons 
mal bouchés d'aldéhyde amylique brute. 


Densité... à 0°... 0,822; à 439,4... 0,779; àe71°,9:.. 0,749; 


» On peut déduire de ces nombres, par un calcul d’interpolation facile, 
les densités et les volumes à diverses températures : 


Températures. Densités. Volumes(v,—1). Volumes (v,.,= 1). 
Of Hess 0,822 1,000 0,882 
0,8172 1,006 0,8873 
10 2 RL 0,8124 1,012 0 ,8925 
RO CE 0,907ô 1,018 0,898 

S0Rhere 0 ,8026 1,024 0,9034 


23 UPS 0,7977 1,0305 0,909 
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Températures. Densités. Volumes (v,—= 1). Volumes(v,,,—1). 

Dre ù 0,7926 1,037 0,9148 
COL ENT 0,7876 1,0435 0,9206 
É 0 Ben 0,7825 1,0505 0 ,9266 
Re ee 0,7774 1,0574 0,9327 
DRE tes 0,7722 1 ,0645 0,939 

Re same 0,766a 1,0719 0,9455 
LS ,Ù JU de Ar 0,7617 1,0702 0,002 

OR KO 0 0,7563 1 ,0869 0 ,9587 
RS TN 0,751 1,094 0,9655 
19. à 0,747 1,1023 0 ,9724 
DOME RES 0,74o1 1,1107 0,9797 
1: ES CRT SE 0,7343 1,119%4 0,9875 
JHHsANt 0,7251 1,133 1,000 

» Biemarques générales sur les trois aldéhydes précédentes. — Ves nombres 


que nous donnons ici, comme expressions de ceux des caractères physiques 
de ces trois substances qui peuvent être formulés numériquement, dif- 
fèrent notablement de ceux qu’on a déjà donnés dans divers recueils scien- 
tifiques, ce qui nous engage à présenter une revue sommaire des nombres 
trouvés par les divers expérimentateurs qui se sont occupés de ce genre 
d’études. 

» Ainsi, M. Guckelberger attribue à l’aldéhyde propylique une tempé- 
rature d’ébullition comprise entre 55 et 65 degrés; et une densité égale 
à 0,70, à la température de 15 degrés. 

» M. Chancel indique 61 à 62 degrés, en ajoutant qu’elle n’a pas d’odeur 
suffocante. 

» M. Rossi donne, pour la densité à 17 degrés, 0,804; et pour la tem- 
pérature d’ébullition, sous la pression de 740 millimètres, 49°, 5, ce qui 
correspond à plus de 50 degrés sous la pression normale de 760 millimètres. 

» Pour rendre plus facile la comparaison de ces résultats divers, nous 
allons les rassembler sous forme de tableaux relatifs à chacune des trois 
aldéhydes que nous venons d'étudier : 


Noms des observateurs.  ‘l'empératures d’ébullition. Densités. 
Aldéhyde propylique. 
Guckelberger..,...... 55 à 65° HONTE 

ChanceR ner GTA » 
Eee M PU DS 5o° 0,804 à 17° 
Pierre et Puchot...... 46° 6,6 15m De 
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Noms des observateurs. Températures d’ébullition. Densités. 


Aldéhy de butylique. 


CHANCES... Re 95° 0,027 "à 22° 
Guckelberger......... 68 à 75° » 
Pierre et Puchot...... 62° 0,801 à 20° 


Aldéhyde amylique. 
Malaguti rer 110 0,920 23 m0 
Pierre et Puchot...... 92°, 5 0,8075 à 16° 


» Pour plusieurs de ces nombres, il existe, entre nos résultats et ceux 
qu'ont donnés les autres observateurs, d'assez grandes différences. Nous 
attribuons la principale cause de ces écarts à la différence de pureté des 
substances désignées ici sous le même nom, en nous fondant sur la diffi- 
culté d'obtenir des produits irréprochables, lorsqu'on n’opère que sur de 
petites quantités de matière à la fois. 

» Nous pourrions peut-être y ajouter encore les réactions secondaires 
qui peuvent avoir lieu, lorsqu'un produit facilement acidifiable au contact 
de l'air, comme l’une quelconque de ces aldéhydes, se trouve mélangé 
avec une certaine quantité d'alcool correspondant, ce qui est le cas le plus 
ordinaire pendant la purification. » 


NOMINATIONS. 


L'Académie procède, par la voie du scrutin, à la nomination d’un Cor- 
respondant, pour la Section de Minéralogie, en remplacement de feu 
M. Fournet. 


Au premier tour de scrntin, le nombre des votants étant 49, 


MNMITÉR OUEN ERREUR, ar SI TTA Ets: 
MOMDOHEN AO Fr Re PIO » 
MRPDana 7... A 2 » 
MÉSLeFMelIC SR ST CEE » 
MreLory "He «4e I » 


M. Muiver, ayant réuni la majorité absolue des suffrages, est proclamé 
élu. 
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MÉMOIRES LUS. 


GÉODÉSIE. — Détermination expérimentale de la forme de la Terre. 
Mémoire de M. Gusrave Lamserr. (Extrait par l’Auteur.) 


(Commissaires : MM. Boussingault, Regnault, Morin, Laugier, Delaunay.) 


€ La détermination expérimentale de la forme de la Terre est une ques- 
tion d'autant plus considérable que les conséquences qui résulteraient 
d'une connaissance exacte de cette forme seraient de nature à influer sur 
toutes les hypothèses conçues pour expliquer l’origine de notre globe. 

» L'ancienne Académie des Sciences, au siècle dernier, s’estillustrée pour 
avoir provoqué et réalisé des mesures d’arcs de méridiens, sur trois points 
de la Terre. Le caractère dispendieux de ces opérations est la principale 
cause qui entrave leur multiplication sur tous les points accessibles. 

» Si l’on pouvait employer des moyens simples, pratiques, peu coûteux, 
pour déterminer la distance de nombreux points de la surface de la Terre 
à son centre, la géodésie générale pourrait alors être vraiment fondée. 

» Nous soumettons à l'appréciation de l’Académie les deux moyens sui- 
vants, que nous comptons utiliser dans notre expédition au pôle nord, si le 
jugement de l’Académie leur est favorable. 

» 1. Observations pendulaires. — Si l’on prend une barre de métal et qu'on 
la mette en oscillation, à Paris, à l'Observatoire, pendant un temps moyen M, 
à la température £, & étant le coefficient du métal, on trouvera un nombre N 
d’oscillations. Cette barre pendulaire sera alors caractérisée par la leitre 


N I 5 : ; rn 
qg= / RE Paris, pour une distance R au centre de la Terre. 
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» Si l’on transporte ladite barre dans un autre lieu dont la distance au 
centre de la Terre soit R + p, p désignant la différence des niveaux des 
deux lieux par rapport au centre, on trouvera alors un nouveau nombre 
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» En premier lieu on voit que la longueur / du pendule simple, qui cor- 
respond au pendule composé que forme la barre, disparait du calcul pour 
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servation dans les deux lieux. 
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» Si l'on peut utiliser des pendules en bois de longueur rigoureusement 
invariable, c’est-à-dire n'étant plus influencée par les variations atmosphé- 
riques, le facteur spécial à la température devient un. 

» En désignant par p la force d’attraction à Paris, par Let À, les latitudes 


.de Paris et du lieu, par la lettre p le terme Gas) terme qui est à peu 
près 0,0337..., on trouve la fonction suivante, comme le résultat d’une 
première approximalion pour relier entre elles toutes les variables inter- 
venant dans le phénomène : 


p _ p(gi—g)—p(gi cos — gcos}) 


—'e - 


R 2uq? + p(3qi cos), — 2q° cosÀ) 


» Pour préciser le sens de cette formule, nous faisons remarquer qu'un 
pendule de 95 centimètres de longueur, au bout de dix jours d’observa- 
tion, accuserait une différence de un sur le nombre ‘des oscillations, pour 
une différence de niveau de 6", 36, ou 6 mètres environ. 

» Si l’Académie juge que cette formule est exacte, c’est elle que nous 
emploierons dans notre exploration polaire; sinon, il faudra rechercher la 
bonne formule, sans que le vice de cette fonction mathématique puisse 
faire condamner cette méthode d'observation. 

» Au point de vue de la pratique des observations, on voit tout d’abord 
que, si l’on pouvait installer des pendules en bois de longueur invariable, 
munis d'un compteur, et permettant de continuer indéfiniment, sans arrêt, 
les oscillations, on aurait un moyen d’une puissance réellement illimitée 
pour mesurer les plus petites différences de niveau, puisque le calcul de 
ces différences de niveau serait ramené à la mesure d’un intervalle de temps 
plus ou moins long, et que l’on pourrait allonger à son gré. 

» Si la pratique de l’horlogerie est insuffisante actuellement à réaliser ce 
besoin théorique, on ne pourra réaliser que des différences de niveau 
ayant un caractère géodésique, c'est-à-dire d’une dimension d’une quaran- 
taine de mètres. 

» On pourra, comme nous lindiquons, utiliser la photographie pour 
enregistrer le nombre des oscillations, en évitant ainsi l’opération pénible 
de les compter une à une, ce qui serait d’ailleurs une cause d’erreurs. 

» Si l’Académie rendait un jugement favorable à cette méthode, il lui 
serait peut-être facile d'obtenir la très-petite somme nécessaire pour faire 
fabriquer une centaine de. pendules de ce genre, dont on déterminerait sé- 
parément la tare, ou le caractère spécifique q, sur l'Observatoire de Paris. 
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Alors ces pendules, mis en observation sur tous les points du globe, soit 
par des savants volontaires, soit par les marins militaires, donneraient des 
renseignements des plus importants relativement à la connaissance de la 
forme exacte de la Terre. 

» Il. Mesure rapide d’une base. — On sait que la mesure d'un arc de 
méridien nécessite sur le terrain quatre opérations pratiques distinctes, dont 
la première, la mesure d’une base, est très-longue, très-difficultueuse, et 
surtout très-dispendieuse. 

» Voici un procédé très-simple et très peu coûteux, que je soumets à la 
sanction de l’Académie : 

» Un banc de bois ou de métal, dit banc d’épreuve, d'environ 2 mètres 
de longueur, porte vers ses extrémités deux petits cylindres, devant servir 
de supports à des cercles gradués munis de lunettes. 

» Sur la terrasse de l'Observatoire de Paris, par exemple, on mesurera 
environ 20 metres, en observant, avec les cercles du banc d’épreuve, cette 
longueur ; on en conclura la distance exacte des centres des deux cercles 
gradués, par un calcul renversé de distance de deux points inaccessibles ; 
et l’on gravera sur le banc la longueur exacte ainsi déterminée. 

» Sur le terrain, dans une direction à peu près plane, on vise la lunette 
d’un théodolite, 

» De 20 mètres en 20 mètres environ, en face de la lunette, on place 
des tréteaux dont la barre supérieure est munie d’une vis de rappel. Au 
bout de cette vis est un fil à plomb. On aligne tous les fils à plomb dans 
le plan déterminé par la direction de l’axe optique de la lunette du théo- 
dolite. 

» On transporte le banc d’épreuve en face de chaque série de fils; et, 
par un calcul de distance des deux points inaccessibles, on conclut la 
distance qui sépare chaque fil. La somme totale de ces distances donne la lon- 
gueur de la base à mesurer. Les autres opérations se continuent comme à 
ordinaire. 

» Si l'Académie juge favorablement ce mode de procéder, que nous 
indiquons seulement par ses points essentiels, c’est lui que nous emploie- 
rons pour mesurer un arc de méridien, au pôle nord même, sur une ban- 
quise fixée, ce qui est un excellent terrain, où encore sur les côtes des terres 
qui limitent le bassin polaire arctique. » 
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MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


M. ne Tuzxy soumet au jugement de l’Académie une « Note sur la théorie 
des parallèles. » A cette Note est Joint un Mémoire imprimé, intitulé 
« Études de Mécanique abstraite », dont quelques passa pes sont néces- 
saires à l'intelligence de la Note elle-même. 


Cette Note est renvoyée à la Commission nommée pour les travaux relatifs 
à la théorie des paralleles. 


M. H. Mever adresse, de Charleston, de nouvelles séries de solution des 
problèmes d'analyse indéterminée. 


(Renvoi à la Section de Géométrie.) 


Un auteur dont le nom est contenu dans un pli cacheté soumet au 
jugement de l’Académie un Mémoire écrit en allemand « Sur la consta- 
tation de la mort par une voie scientifique ». 

l | 


(Renvoi à la Section de Médecine et de Chirurgie.) 


M. À. Després adresse, pour le concours des prix de Physiologie expé- 
rimentale, une « Etude sur l'anatomie et Ja physiologie du col de l'utérus ». 


(Renvoi à la Commission.) 


Un auteur dont le nom est contenu dans un pli cacheté adresse, pour 
le concours du legs Bréant, un Mémoire.écrit en allemand et intitulé « La 
guérison du choléra ». 


(Renvoi à la Commission du legs Bréant.) 


CORRESPONDANCE. 


MÉTÉOROLOGIE. — Observation d’un bolide, faite à l'Observatoire de Paris, 
par MM. Wozr, Axpré el Caprraneano, présentée par M. Delaunay. 


« Terrasse de l'Observatoire. 
» Ce soir, 26 février, à 9° 35" 20 (la seconde approchée) de temps moyen, 
magnifique bolide, partant du Petit Chien, entre & et B, sous forme d’une 
trainée jaune, d’abord peu brillante; puis, passant entre Sirius et B Grand 
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Chien, il prend la forme d’une boule extrêmement brillante, blanc bleuâtre, 
d’un diamètre d'environ 5 minutes, suivie d’une large queue jaunâtre ; et 
immédiatement après, vers v Grand Chien, il éclate en plusieurs morceaux et 
disparait immédiatement. 

» La durée du phénomène a été d'environ 3 secondes. 

» Nous avons attendu en vain le bruit de l'explosion; les bruits du che- 
min de fer et des voitures nous ont peut-être empêchés de l'entendre. » 


PHYSIQUE MATHÉMATIQUE. — Note relative à l’état physique des corps; 
par M. F. Lucas. 


» Considérons un système de points matériels, disposés n'importe com- 
ment dans l’espace, doués de masses quelconques et exerçant les uns sur 
les autres, suivant leurs droites de jonction, des actions à distance, sur la 
nature desquelles nous ne ferons aucune hypothèse. Assujettissons tous ces 
points à une-fixité absolue. 

» L'action totale exercée sur l’un d’eux (m par exemple, de masse g), 
par tous les autres, peut être neutralisée par l'application d’une force exté- 
rieure égale et contraire. Si l’on détruit alors la fixité du point m, sans lui 
imprimer aucune vitesse, il se trouvera en équilibre et en repos absolu. 

» À chaque déplacement infinitésimal de ce point matériel, correspondra 
une variation de l’action totale, soit, plus brièvement, un effort. J'ai dé- 
montré précédemment (1) qu’à la condition de rapporter la figure à un sys- 
tème déterminé d’axes rectangulaires (que j'ai appelés principaux), les pro- 
jections (4, v, w) de l'effort sont liées à celles (x, y, z) du déplacement par 
les relations très-simples 
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H, K, L étant des coefficients constants. 

» La considération de ces paramètres peut, je crois, éclairer d’un jour 
nouveau plusieurs phénomènes physiques, bien connus dans leurs effets, 
mais peu connus dans leurs causes, C’est ce que je vais essayer d'établir. 


— 


(1) Comptes rendus, 17 décembre 1868. 
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» Si H, K, L sont tous les trois positifs, la position primitive du point m 
semble le solliciter comme un foyer d'attraction. Ce point est en équilibre 
stable. Sa situation rappelle à l'esprit celle d’une molécule d’un corps solide. 

» Si H, K, L étaient nuls, l'équilibre serait indifférent; le point m pour- 
rait figurer la molécule idéale d’un liquide sans viscosité. 

» Si H, K, L sont tous les trois négalifs, ia position primitive du point m 
se comporte comme un centre de répulsion. L'équilibre est instable. I 
semble qu’on ait affaire à la molécule d’un gaz. 

» On peut obtenir aussi des états intermédiaires. 

» Les hypothèses suivantes : un paramètre positif et deux nuls, ou deux 
paramètres positifs et un nul, donneraient au point #2 un équilibre incomplé- 
tement stable, comme pour une molécule d’un corps pâteux. 

» Avec un paramètre nul et deux négatifs, ou bien encore, avec un pa- 
ramètre négatif et deux nuls, on aurait une instabilité d'équilibre in- 
complète. On pourrait comparer l'atome 7m à la molécule d’une vapeur 
naissant d’un liquide. 

» Les combinaisons caractérisées par le mélange des signes + et — dans 
les valeurs des trois paramètres donneraient un équilibre à la fois stable et 
instable, selon les directions des déplacements. Le point matériel 72 pour- 
rait alors figurer la molécule d’une vapeur solide. 

» Ainsi, les coefficients H, K, L caractérisent l’état physique du point #7; 
nous proposons, pour ce motif, de les appeler paramètres physiques. 

» Dans l’état actuel de la science, on considère un corps naturel, quel 
que soit son état physique, comme un assemblage de molécules séparées 
entre elles par des intervalles infiniment grands relativement à leurs dimen- 
sions. En condensant, par la pensée, la masse de chaque molécule au point 
mathématique qu’elle admet pour centre de gravité, on obtient un système 
atomique correspondant au corps considéré. 

» Si le corps est solide, les trois paramètres physiques sont nécessaire- 
ment positifs en chaque point. L'équilibre réalisé à un moment donné, sous 
l'influence de causes extérieures quelconques, est stable. Les positions cor- 
respondantes des points matériels jouant alors le rôle de centres attractifs, 
le corps doit présenter une certaine résistance aux déformations. Comprimé 
ou dilaté par une cause accidentelle, il conserve une tendance à recouvrer 
sa forme première. De là les phénomènes de l'élasticité. 

» Il n'existe pas de liquides parfaits, mais il y a des corps presque 
liquides. Les valeurs de H, K, L sont alors très-faibles en chaque point. 
De là des équilibres presque indifférents et des phénomènes de viscosité. 
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Les molécules d’un gaz ne sont jamais en repos ; elles n’oscillent pas 
autour de positions moyennes. Si l’on pouvait, à un moment donné, 
détruire leurs vitesses et appliquer à chacune d'elles une force extérieure 
capable de la mettre en équilibre, on n’obtiendräit ainsi qu’un équilibre 
instable. Dans le système atomique correspondant, les trois paramètres phy- 
siques seraient négatifs en chaque point. Au premier trouble apporté par 
une cause accidentelle, les positions primitives deviendraient des foyers 
répulsifs. On verrait apparaître la force expansive du gaz. 

Observons maintenant que les paramètres H, K, L dépendent non- 
seulement des masses atomiques et de la nature des actions à distance, mais 
aussi de la configuration géométrique du sysième. Celle-ci venant à varier 
d’une manière quelconque; par voie continue, les valeurs des paramètres 
varieront elles-mêmes ; elles pourront passer par zéro et changer de signes ; 
de là des changements d état physique. 

» Prenons un corps tel que le plomb, solide à la température ordinaire, 
et Ms reg à l’action d'une chaleur croissante. Les paramètres phy- 
siques sont, au début, positifs en chaque point. À mesure que le corps se 
dilate, ils vont en décroissant, et la solidité diminue. Bientôt ces parametres 
sont assez faibles pour que le métal prenne un état quasi liquide. Des 
qu’un certain nombre d’entre eux passent au négatif, des vapeurs com- 
mencent à se dégager. 

Les changements d'état des corps sous l’action du calorique se pré- 
sentent ainsi comme la conséquence directe des déformations graduelles 
qu'ils subissent. Ils n’est donc pas nécessaire, comme on l’a cru souvent, 
pour expliquer ces phénomènes, d'attribuer une forme compliquée, et, par 
suite, improbable, aux expressions analytiques des actions à distance. L'ex- 
plication précédente ne repose que sur le principe de continuité. » 


ALGÈBRE. — Sur la méthode de Gauss pour l’abaissement des équations 
trinômes; par M. H. Monruccr. 


A l’époque où j'ai publié ma méthode pour l’abaissement des équa- 
tions à trois termes, méthode que j'avais précédemment eu l’honneur de 
soumettre à l'Académie, j'ignorais que Gauss eût traité le même sujet (1). 

Cet illustre mathématicien arrive, par un artifice algébrique, aux 
résultats que j'obtiens par une voie rigoureusement géométrique, à cette 


(1) OEuvres de Gauss, t. WE, p. 87. 
C. R., 1870, 1° Semestre. (T.LXX, N°9.) 59 
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circonstance près que sa méthode ne met pas en évidence ce théorème 
singulier : 

» Que les racines calculables des équations trinômes insolubles par d'autres 
voies sont toujours comprises dans une cubo-cycloïde, dont le demi-axe est un 

facteur commun au dernier terme el au coefficient du précédent. 

» Subsidiairement, je puis ajouter que ma méthode, outre qu’elle four- 
nit à la fois la solution arithmétique et la construction graphique, offre 
aussi le premier exemple de la solution partielle des équations au moyen 
d’une courbe transcendante. » 


… 


OPTIQUE. — Méthode d'’autocollimation de TL. Foucault; son application à 
l'étude des miroirs paraboliques. Note de M. An. Martin, présentée par 
M. H. Sainte-Claire Deville. 


« Les procédés d’examen décrits dans la précédente Communication 
permettent de reconnaitre la position du foyer qui serait donné par chacun 
des éléments de la surface d’un miroir dans les conditions indiquées, d’en 
déduire la courbure en chaque point, et, par suite, de s'assurer si un mi- 
roir a atteint la forme parabolique; mais ils ne peuvent aisément être mis en 
pratique que par des observateurs assez habitués aux travaux de cette na- 
ture pour pouvoir tirer des déductions certaines des apparences qui se 
présentent à eux. Il y avait lieu de chercher un procédé d’observation plus 
direct. Il se présentait dans l'emploi d’un collimateur parfait ou mieux en- 
core dans l'application de la méthode que Foucault a nommée méthode 
d’autocollimation et à laquelle il fait allusion dans la dernière phrase de sa 
Note sur le plan optique. Il l'avait imaginée pour se gnider dans la construc- 
tion des lunettes astronomiques sans recourir à l’observation sur le ciel 
que les circonstances atmosphériques rendent si rarement praticables. Elle 
lui offrait, toujours à sa portée, un point lumineux qui lui envoyait des 
rayons parallèles comme s'il eût été réellement situé à l'infini. On sait 
d’ailleurs que cette méthode lui à permis d'obtenir des résultats d’une rare 
perfection. ; 

» La disposition employée est semblable à celle qui sert à la détermina- 
tion du nadir à l’aide du bain de mercure. Un point lumineux est placé au 
foyer principal de l’objectif qu’on se propose d’étudier et près de son axe, 
le faisceau de rayons parallèles auquel son action donne naissance est reçu 
presque normalement par un miroir argenté aussi parfaitement plan qu'il 
est possible de l'obtenir; les rayons reviennent donc sensiblement sur 
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eux-mêmes et, réfractés de nouveau par l'objectif, convergent vers un 
point trés-voisin de la source lumineuse dont ils donnent l’image. Si l’ob- 
jectif est parfait, les rayons qu’il a rendus rigoureusement parallèles sans 
aberration par sa première action, revenus vers lui dans les mêmes condi- 
tions et subissant de nouveau son action, donnent un point unique de con- 
vergence. L'emploi des procédés d'analyse du faisceau lumineux par le 
microscope et le bord d’un petit écran constate cet état de perfection que 
nous avons admis. Mais si l'objectif est entaché d’aberration de sphéricité, 
par exemple, les rayons deux fois réfractés engendrent une caustique dont 
l'étade permet de reconnaître les régions de l'objectif sur lesquelles doit 
porter le travail des retouches qu'il y a lieu d'exécuter. 

» Il faut remarquer que chaque petit pinceau élémentaire rencontre la 
surface de l’objctif presque exactement au méme point à l'aller et au retour, 
de telle sorte que la caustique définitive est engendrée par l’action deux 
fois répétée de la même portion de surface sur les mêmes rayons, ce qui 
augmente la sensibilité et la sûreté de la méthode. 

» J'ai pu appliquer avec les mêmes avantages l’autocollimation à l'étude 
des miroirs de télescopes pour nvassurer, d'une manière directe, de la per- 
fection de l’état de parabolicité de leur surface. Pour cela, un point lumi- 
peux étant placé au foyer principal de ce.miroir, je dispose un plan argenté 
et percé d’une ouverture centrale dans une position telle, que les rayons 
qui émanent dela source, passant à travers l'ouverture de ce plan, puissent 
librement atteindre tous les points de la surface du miroir à étudier. L’ac- 
tion de celui-ci les rend parallèles, et, réfléchis presque normalement par 
le plan, ils reviennent subir de nouveau la réflexion sur le miroir qui les 
fait converger en un point voisin de la source ; l’analyse du faisceau réfléchi 
se fait alors avec facilité. La réalisation de cette expérience demande quel- 
que soin pour le centrage des surfaces d’abord, et ensuite pour la détermi- 
nation de la distance à laquelle il convient de placer le miroir plan, afin que 
le faisceau ne soit, en aucune manière, entamé par lui, soit à l’aller, soit 
au retour. S'il en était autrement, la surface ne pourrait être étudiée dans 
toute son étendue, et le faisceau qui subit deux fois la réflexion presque 
normale sur le verre non argenté du miroir à étudier, serait trop peu 
lumineux pour permettre un examen sérieux. 

» Lorsqu'on a égard aux conditions qui précédent, on se trouve en 
présence d’un faisceau lumineux qui doit avoir un sommet unique, la 
caustique doit étre réduite à un point, ce que l'examen à l’aide du micro-- 
scope ou de l'écran permet de constater; et si le résultat n’a pas été com- 


50: 
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plétement obtenu, les mêmes moyens permeltent ‘de reconnaitre la nature 
du travail à effectuer pour amener les apparences à être celles qui con- 
viennent à une surface parabolique parfaite, » 


SPRCTROSCOPIE. — Sur les spectres de divers ordres des corps simples; 
par M. Dusruxraur. 


« Nos expériences et nos observations nous ont autorisé à mettre en 
doute l'existence des divers ordres de spectres d’un même gaz signalés par 
Plücker et par M. Wüllner, et nous avons cru avoir découvert la cause de 
ces erreurs dans limpureté des gaz mis en expérience. Cette questionsnous 
a paru assez importante pour être l’objet de nouvelles recherches et de 
nouvelles discussions. En effet, l'application de l'analyse spectrale à l’étude 
de la constitution chimique et physique des masses stellaires n’aura une 
base bien certaine que lorsque les spectres de tous les éléments cosmiques 
seront bien connus et définis. 

» Nous avions observé depuis longtemps les faits intéressants d’analyse 
. spectrale qui ont été signalés récemment par le P. Secchi et par M. Lecoq 
de Boisbaudran, c’est-à-dire que nous avions reconnu les différences 
qu’offrent les spectres des gaz réputés simples, quand on soumet à ce genre 
d'analyse les diverses régions des tubes Geissler-Plücker. 

» Ainsi, en examinant successivement les électrodes d’un tube chargé 
d'hydrogène, nous n'avons pas été peu surpris de reconnaître que le point 
lumineux de l’électrode positive n’accusait qu’un spectre à bandes, sans 
traces sensibles des raies caractéristiques de l’hydrogène. En d’autres 
termes, cette région du tube chargé d'hydrogène réputé pur ne révélait, en 
réalité, que le spectre de second ordre, ou spectre des basses températures 
de Plücker. L’auréole bleue du pôle négatif donnait, au contraire, d’une 
manière très-nette le spectre de l'hydrogène, dominant d’autres raies mal 
définies, dont plusieurs appartenaient au métal de l’électrode (l'aluminium). 
Des faits de ce genre se produisirent, sous des formes analogues, en sou- 
mettant au même mode d'investigation des tubes de Geissler chargés d’azote 
ou d'oxygène raréfiés, et notre première interprétation de ces faits fut une 
erreur. Nous crûmes en effet, un instant, avoir décomposé les gaz simples 
par la méthode électrolytique, parce que nous ne pouvions comprendre 
comment nn gaz simple pouvait être polarisé de manière à donner des 
spectres différents. Cette hypothèse ne s’'appuyait que sur des erréurs ac- 
créditées par divers expérimentateurs, et par Plücker lui-même, sur l’élec- 
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trolyse conjecturale des gaz composés. La décomposition de ces gaz sous 
l'influence du courant d’induction n’a lieu, en effet, que dans des condi- 
tions exceptionnelles, ce courant se distinguant du courant direct et de 
l’extra-courant par la propriété caractéristique qu'il possède de favoriser 
la combinaison des gaz simples, au lieu de dissocier les éléments des gaz 
composés, c’est ce que prouvent à l'évidence nos expériences sur la pro- 
duction du gaz rutilant et de l’'ammoniaque. 

» L’explication de nos observations faites sur l'hydrogène se déduit fort 
simplement de nos précédentes observations. En effet, le pôle positif du 
courant d’induction étant toujours à une température inférieure à celle 
du pôle négatif, donne le spectre du gaz impur qui apparait le premier, 
c'est-à-dire celui de l'azote. Le pôle positif, au contraire, par suite de sa 
température plus élevée, donne le spectre de l'hydrogène. 

» Il n’y a donc là, en réalité, qu’un mélange de deux gaz qui donnent 
leurs spectres dans des conditions de températures différentes, et qui 
peuvent les reproduire toujours dans les mêmes conditions. 

» Si l’on examine attentivement les publications faites par MM. Plücker 
et Wüllner, sur les expériences et les observations qui les ont conduits à 
admettre le spectre du second ordre, ou spectre à bandes de l'hydrogène, 
on est frappé de la similitude des faits et des inductions qui ont servi aux 
deux savants pour légitimer la même conclusion. Tous les deux, aper- 
cevant pour la première fois le prétendu spectre de second ordre, se sont 
accordés à lui reconnaitre l’aspect du spectre de l’azote. M. Wüllner avait 
même, pour expliquer cette particularité, supposé que son tube à hydro- 
gène raréfié avait pu admettre un peu d’air atmosphérique. 

» Plücker n’explique pas bien les motifs qui, dans les recherches qui lui 
sont communes avec M. Hittorf, l’ont déterminé à adopter l'hypothèse du 
double spectre; mais il est vraisemblable qu'il a été influencé dans cette 
décision par l'extension de ses observations à l’azote et par la confiance 
qu’il avait dans la pureté des gaz sur lesquels il expérimentait. Cependant 
la description précise qu’il donne des faits observés, rapprochée de nos 
observations, justifie d’une manière remarquable notre interprétation. 

» Le spectre à bandes s’est montré d’abord dans ses expériences sous la 
forme d’un spectre continu dans la région la moins réfrangible, c'est-à- 
dire dans le rouge, l’orangé et le jaune; puis, en employant un appareil 
d'observation plus puissant et en réduisant l'ouverture du collimateur, 
il a obtenu l’apparition de ces raies fines et noires, qui sont en réalité 
bien caractéristiques du spectre de l'azote; il accuse même avoir compté 
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dix-sept raies noires, et ce nombre est presque identiquement celni qui se 
retrouve dans les dessins corrects du spectre de l’azte. On a lieu de s’éton- 
ner qu'en présence de cette particularité remarquable, un observateur 
aussi exercé que Plücker ait pu hésiter entre les deux hypothèses qui 
s'étaient offertes tout naturellement à son esprit, et qu’il se soit décidé 
pour l'hypothèse qui nous parait être une erreur. 

» Faisons remarquer, à cette occasion, que la constitution du spectre de 
l'azote, pouvant offrir des différences d'aspect qui varient avec le degré 
d'ouverture que l’on donne à la fente du collimateur, est une cause d’er- 
reurs pour les expérimentateurs; on peut, en effet, faire varier la posi- 
tion et l’éclat relatif des bandes, de même que leur largeur, en modifiant 
plus où moins l'ouverture qui admet les rayons lumineux. C’est encore 
ainsi que l’on change la constitution du spectre continu de la partie la 
moins réfrangible, en y faisant apparaître des raies noires analogues aux 
raies négatives du spectre solaire, et ces modifications profondes sont, 
comme les raies négatives de Frauenhofer, subordonnées au degré d’ou- 
verture de la fente du collimateur. On ne peut douter que ces particula- 
rités ne jouent un grand rôle dans l'observation des spectres stellaires, 
et qu’elles ne puissent être une cause permanente d'erreurs dans les analyses 
et dans les conséquences que l’on en tire. 

» M. Wüllner a admis le spectre à bandes de l'hydrogène, par la con- 
sidération qu’il pouvait faire naître à volonté les deux ordres de spectres 
dans le même tube, en variant les conditions expérimentales. Si l’on exa- 
mine ces variations, on reconnait qu’elles doivent se lier aux variations de 
température qui, dans un mélange d'hydrogène et d'azote, font apparaître 
isolément et successivement les spectres de ces deux gaz. En effet, c’est avec 
une source électrique énergique qu’il produit le spectre du premier ordre, 
c'est-à-dire le véritable et unique spectre de l'hydrogène; c’est avec une 
force électrique sensiblement affaiblie, qu'il fait apparaître le spectre à 
bandes, ou spectre des basses températures. 

» Après avoir ainsi réfuté l'existence du spectre de second ordre de 
l'hydrogène, devons-nous insister sur la probabilité de la non-existence 
des autres spectres? Nous avons signalé dans le défaut de pureté une 
cause d'erreurs qui est commune à tous les gaz simples et indépendante de 
la pression, et il est évident que cette cause permanente d’erreurs doit 
affecter tous les résultats des expériences qui ont été faites sans en tenir 
compte. 

» M. Lecoq de Boisbaudran à attribué diverses anomalies de l'analyse 
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spectrale aux variations de température ; nous en signalerons une de même 
ordre, prise,'entre beaucoup d’autres, dans nos expériences. On peut faire 
naître ou disparaître successivement la raie Ka du potassium, en élevant 
où abaissant la température à l’aide d'un brüleur Bunsen, réuni à une 
lampe d’émailleur. La raie a parait constamment avec une température 
moyenne, et on l’éteint en élevant la température à l’aide du courant d'air; 
ce fait se comprend difficilement sans admettre le phénomène d’absorp- 
tion, qui transforme les raies positives en raies négatives, ainsi que le dé- 
montrent les expériences de MM. Foucault, Kirchhof, Wüllner, etc. » 


MÉTALLURGIE. — Sur la dissolution des gaz réducteurs par le fer et les carbures 
de fer en fusion, Note de M. H. Caron. 7 


« Dans une des dernières séances de l’Académie (7 février 1870), 
M. H. Sainte-Claire Deville a présenté une Note de MM. Troost et Haute- 
feuille, que le savant Académicien a fait suivre de considérations particu- 
lières sur le rochage de l’acier. Je demande la permission de présenter 
quelques objections à ce sujet. 

» Lorsque la fonte est affinée dans un creuset de chaux, au moyen d’un 
chalumeau alimenté par l’oxygène et le gaz de l'éclairage, et que la flamme 
est réductrice, M. H. Sainte-Claire Deville attribue les étincelles observées 
pendant l’affinage et le rochage, pendant le refroidissement, à la dissolution 
de l’oxyde de carbone dans le métal en fusion. | 

» Une Communication que j'ai eu l'honneur de faire à l’Académie, il y 
a déjà plusieurs années, me semble infirmer cette hypothèse. 

» En fondant du fer, de l’acier ou de la fonte dans un courant d'hydro- 
gène ou d'oxyde de carbone, j'ai remarqué que ces métaux ne rochaient 
jamais, à moins qu’ils ne fussent en contact avec une terre réductible 
par le charbon de l'acier et donnant lieu à un dégagement d'oxyde de 
carbone. On ne peut donc attribuer le rochage des carbures de fer à une 
dissolution de gaz dans les métaux. Que l'acier et certaines fontes rochent 
en se solidifiant, personne ne le conteste, mais le gaz qui s'échappe à ce 
moment ne provient pas d'une dissolution directe dans le métal, il est 
vraisemblablement le produit d’une réaction que je vais essayer de 
démontrer. 

» M. H. Sainte-Claire Deville entend, sans doute, par flamme réduc- 
trice, une flamme avec excès d'hydrogène; mais, dans les conditions de 
chaleur où il faut se mettre, la flamme peut contenir un excès d'hydrogène 
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et cependant être oxydante pour le fer, à cause de la vapeur d’eau qui lPac- 
compagne (1). C’est précisément ce qui arrive. 

» Ceci posé, lorsqu'on fond un carbure de fer dans une flamme quel- 
conque, le métal s’oxyde toujours sensiblement; l'oxyde de fer formé 
réagit alors sur le charbon de l’acier ou de la fonte, et il y a production 
d'oxyde de carbone. L’affinage qui se fait pendant la fusion est si bien 
connu que, dans l’industrie, lorsqu'on veut obtenir des aciers fondus con- 
tenant 1 pour 100 environ de carbone, on est obligé de mettre dans les 
creusets des fers cémentés au titre de 2 et même 2,5 pour 100 de carbone. 
Le dégagement d'oxyde de carbone dont je viens de parler est continuel et 
presque invisible pendant la fusion, à peine ride-t-il la surface du métal 
liquide; mais, lorsque en refroidissant, la matière commence à s’épaissir, 
les derniers produits gazeux de l’affinage se concentrent vers le milieu du 
lingot et viennent, sous la forme de bulles, y produire ce que nous appe- 
lons le rochage. 

» J'ajouterai, comme preuve complémentaire, que le bon fer du com- 
merce, fondu (en creuset) dans les mêmes conditions que l'acier, s’oxyde 
comme lui, mais ne roche jamais. Souvent même, au lieu de rocher, il prend 
du retrait en se solidifiant. Si le rochage tenait à une dissolution de l’oxyde 
de carbone dans le métal, le fer devrait rocher aussi bien que l'acier. S’il ne 
roche pas, c’est que l’oxyde de fer qui se fait pendant la fusion ne rencontre 
pas de charbon dans ce métal et, par suite, ne produit aucun dégagement 
d'oxyde de carbone. 

» Il paraît donc certain que le rochage des carbures de fer ne provient 
pas d’une dissolution des gaz dans ces métaux, mais d’une réaction qui se 
produit pendant tout le temps de la fusion jusqu’au moment de la solidi- 
fication complete. 

» D’après ce que Je viens de démontrer; il est certain que les étincelles 
de l'acier qui brûle ne proviennent pas de l’absorption des gaz réducteurs, 
il est même facile de faire voir que ces gaz n’entrent pour rien dans la pro- 
duction du phénomène. En effet, le fer brûle avec les mêmes étincelles que 
l’acier lorsqu'on le porte au rouge dans l'oxygène pur; il n’y a là, cepen- 
dant, ni hydrogène ni oxyde de carbone à absorber. Il en est de même, 
lorsqu'on fait jaillir des étincelles d’un morceau de fer, en le choquant 
contre un silex ou tout autre corps dur. On m'objectera peut-être que le 


(1) Cette flamme, oxydante pour le fer, serait réductrice pour le cuivre, parce que ce 
dernier métal ne décompose pas la vapeur d’eau au rouge. 
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fer contient toujours de faibles proportions de carboné, mais elles sont si 
faibles, que ce même fer, fondu dans un creuset, ne roche jamais, c’est-à- 
dire ne produit pas d'oxyde de carbone en quantité sensible ; et d’ailleurs, 


il est facile de se procurer quelques grammes de fer pur. Les étincelles 
que donne ce fer sont presque aussi belles que celles de l'acier. » 


M. H. Sanre-Craire Devise ajoute les remarques suivantes : 


« Les observations mentionnées dans la Note de M. le commandant 
Caron n'infirment en rien ce que j’ai publié sur la cause de la formation des 
étincelles dans les bains métalliques. 

» Je me suis préoccupé de la cause motrice qui peut transporter souvent 
à de grandes distances des masses liquides de fonte ou de fer. Je n’ai trouvé 
cette cause que dans le fait du dégagement d’un gaz. 

» Que ce gaz soit de l’oxyde de carbone et de l'hydrogène, comme l’a 
démontré M. Cailletet (Comptes rendus, t. LXI, p. 850), ou de l’oxyde de 
carbone se formant d’une manière constante et régulière, comme M. Caron 
le suppose, cela ne change rien à mes conclusions. » 


CHIMIE. — Sur l’oxydalion du fer. Note de M. P.-C. Carverr. 


« Les recherches que j'ai l'honneur de présenter à l'Académie m'ont été 
suggérées par une question qui m'a été faite par sir Charles Fox, l’ingé- 
nieur du Palais de Cristal pour l'Exposition de 1851, savoir : « Quelle est 
la composition de la rouille? » Afin de pouvoir y répondre, j'ai analysé de 
la rouille recueillie loin de tout centre manufacturier, et l’on observera 
que sa composition est plus compliquée que celle qu’on lui attribue dans 
les ouvrages de Chimie. 

» L'analyse d’un spécimen de rouille pris, par sir Charles Fox, sur les 
parois extérieures du pont tubulaire, à Gonway, et celle de rouille recueillie 
à Slangollen ont donné les résultats suivants : 


SESQUIOA PAG ss Plan ne où ous re 4 93,094 92,900 
Protoxyde de fer.......,...... 5,810 6,177 
Carbonate de protoxyde de fer... 0,900 0,617 
STRESS dore sir he 0,196 Oo 
Ammoniaque ...... PAPER TS trace trace 

Carbonate de chaux..,.... or » 0,205 
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» Cette composition m'a conduit à désirer connaître lequel des éléments 
composant l’atmosphère était la cause déterminante de l’oxydation du fer. 
Est-ce l'oxygène, la vapeur d’eau ou l’acide carbonique? Pour éclairer ce 
point, j'ai fait les expériences suivantes : 

» Des lames de fer et d'acier parfaitement décapées furent introduites 
dans des tubes contenant du mercure pur, et renversés sur une cuve de 
même métal; j'introduisis alors dans ces tubes, respectivement, de l’oxy- 
gène parfaitement pur, de l'oxygène humide, et enfin les mêmes gaz mêlés 
à quelques millièmes d’acide carbonique. Pour éviter le contact des lames 
métalliques avec le mercure, chaque lame avait à son extrémité inférieure 
un bouton en gutta-percha. 

» Ayant, après quelques jours, observé que l'oxydation avait lieu d'une 
manière très-irrégulière, j'examinai au moyen de la loupe, et je découvris 
que chaque centre d’action était dû à un globule de mercure. Pour éviter 
cette cause d’erreur, je plaçai dans des tubes d'expérience les lames de fer 
et d'acier, et je remplaçai l'air atmosphérique par un courant gazeux, main- 
tenu durant plusieurs heures. Les résultats obtenus furent les suivants : 


Lames dans l’oxygène sec : pas d’oxydation. Lames dans l’oxygène humide : de trois expé- 
riences, une seule a présenté une légère oxydation. 

Lames dans l’acide carbonique sec : pas d’oxydation. 

Lames dans l'acide carbonique humide : légère incrustation, d’une couleur blanchâtre; de 
six expériences, deux n’ont pas donné ce résultat. 

Lames dans l’acide carbonique humide et oxygène : oxydation très-rapide. 

Lames dans l’oxygène sec et ammoniaque : pas d’oxydation. 


» Ces faits m'ont conduit à conclure que la présence de l'acide carbo- 
nique dans l'atmosphère, et non l’oxygène ou la vapeur d’eau, détermine 
l'oxydation du fer. 


» Jai aussi examiné l’action de loxygène sec, de l’oxygène humide, de 
l'acide carbonique seul et mélangé sur les lames de fer et d’acier, dont une 
moitié était dans une atmosphère gazeuse, tandis que Fautre plongeait 
dans de l’eau distillée. 

» Voici les résultats obtenus : 


Lames de fer et d'acier, après un mois de contact avec l'oxygène pur : à peine oxydées, 
mais la partie plongée dans l’eau était couverte d’un dépôt abondant d’hydrate de peroxyde 
de fer, qui, comme je m'en suis assuré en constatant la présence de l'hydrogène dans la 
partie supérieure du vase, était dû à la décomposition de l’eau. 

Lames en contact avec un mélange d'oxygène et d’acide carbonique : les lames plongées 
dans le mélange gazeux se sont couvertes, en quelques heures, d’une couche d’un brun ver- 
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dâtre, due à la formation d’un mélange de protoxyde de fer et d'oxyde salin; la partie de la 
lame plongée dans le liquide est restée brilante pendant près d’un mois, ce qui tient à ce 
que le carbonate de protoxyde produit se dissolvait dans l’excès d’acide carbonique, et, 
comme preuve de ce fait, le liquide peu à peu est devenu trouble, en raison d’hydrate de 
peroxyde de fer qui se séparait d'une couche d’un brun verdâtre qui s'était formée à la sur- 
face du liquide, et que l'analyse a montré être un mélange de cärbonate dé protoxyde de 
fer, d'oxyde salin et d’hydrate de peroxyde. 


» Ainsi ces expériences démontrent également l'influence de l'acide 
carbonique sur l’oxydation du fer, puisque les lames se sont trouvées atta- 
quées quelques heures après leur immersion dans le mélange gazeux. 

Lames de fer et acide carbonique: la lame, dans la partie gazeuse a été attaquée après 
quelques jours et s’est couverte d’un dépôt brun verdâtre ; la partie plongée dans l’eau est 


restée brillante, et il s’est produit une masse blanche à la jonction de l’eau et de la partie 
gazeuse; cette masse était du carbonate de protoxyde de fer. 


» Action de l’eau sur le fer. — Des lames de fer ou d’acier plongées dans 
de l’eau distillée, purgée autant qu'il est possible de mélanges gazeux, 
sont restées brillantes pendant plusieurs semaines; mais peu à peu, çà et 
là, des points d'oxydation se sont montrés : je crois qu'ils étaient dus à 
des impuretés contenues dans le fer, lesquelles ont déterminé des courants 
galvaniques et par là causé l’oxydation du fer, de même que l’on peut re- 
tarder ou accélérer l’oxydation de ce métal en couvrant un centième de sa 
surface avec une ligature de zinc ou de platine. Je suis porté à croire que le 
fer pur ne se rouillerait pas dans l’eau. 


» J'ai aussi examiné l’action des alcalis sur le fer. On savait, depuis long- 
temps, que les alcalis caustiques empêchent l'oxydation du fer; mais j'ai 
observé ce fait curieux, que, si l’on plonge la moitié d’une lame de fer dans 
une solution alcaline faible, non-seulement pendant plusieurs mois elle 
n’est pas attaquée, mais encore l’autre moitié de la lame qui est dans l’oxy- 
gène reste également brillante. Ce qui accroit l'intérêt de ce fait curieux, 
c’est que les solutions de carbonates et bicarbonates alcalins agissent de la 
même manière. J'ai fait un grand nombre d'expériences pour en trouver 
l'explication : je n'ai pas réussi. » 


« M. Curvreuz, après avoir communiqué les recherches de M. Calvert 
sur la composition de la rouille, rappelle les faits suivants : 


» 1° Claude Bourdelin observa le premier, en 1683, la production de 
l'ammoniaque (sel volatil) sous l'influence de l’eau aérée sur l'acier. 


6o.. 
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» 20-Ét.-Fr. Geoffroy, en 1720, observa que le fer qui se rouille sous 
l'influence de l’air et de l'humidité contient de l’'ammoniaque. 

» 3° Proust reconnaît l’ammoniaque dans de la limaille de fer qui s'était 
rouillée à l'air. 

» 4° Vauquelin reconnut l’ammoniaque dans les taches de rouille d’une 
hache que l’on soupçonnait avoir servi à commettre un meurtre, résultat 
qu'on ne doit jamais perdre de vue en médecine légale lorsqu'un fait ana- 
logue se présente aux experts. 

» 5° On a reconnu dés longtemps la présence de l’ammoniaque dais 
des argiles ferrugineuses, fait important pour lPagriculture. 

» 6° M. Calvert pense que le fer pur ne décompose pas l’eau pure*à la 
température ordinaire (et probablement dans l'obscurité). 

» S'il en est ainsi, le fait gagnerait en intérêt si l’on considere, comme 
M. Chevreul l’a constaté, que le protoxyde de fer hydraté blanc décompose 
l’eau. 

» M. Chevreul rappelle ces faits sans se prononcer sur l’origine de l’am- 
moniaque, sans discuter l'observation d’Austin (1788), que le fer humecté 
d’eau et sur le mercure donne naissance à de l’ammoniaque dans le gaz 
azote et aussi dans le gaz nitreux. 

» Pour se prononcer sur la question, il faudrait rechercher s’il n'y a pas 
différents effets successifs; par exemple si, lorsque la rouille se forme à l’air, 
ce n’est pas de l’ammoniaque atmosphérique condensée par la pluie qui 
s’unit à du peroxyde de fer déjà formé, comme cela à lieu dans beaucoup 
de cas; ainsi l’on trouve de lammoniaque unie à l'argile. » 


CHIMIE, — Sur la dissociation des composés ammoniacaux. Note 
de M.F.Isamserr, présentée par M. H. Sainte-Claire Deville. 


« Dans une suite de recherches sur la dissociation de certains chlorures 
ammoniacaux, J'ai montré que les tensions du gaz ammoniac dégagé sont 
constantes à une température donnée, et croissent progressivement avec la 
température. J'ai continué depuis cette étude, en appliquant les mêmes 
méthodes à d’autres corps capables, eux aussi, d’absorber le gaz ammo- 
niac. Ainsi, on sait depuis longtemps que certains sulfates anhydres comme 
ceux de zinc, de cadmium, etc., se combinent avec le gaz ammoniac. Il 
est facile d'obtenir ces composés en faisant passer pendant plusieurs heures 
sur le sulfate un courant de gaz ammoniac; la matière augmente considé- 
rablement de volume, s’échauffe, tombe en poussière; on admettra que le 
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composé est saturé lorsque, abandonné une heure ou deux dans le courant 
de gaz, il n’augmente plus de poids. On trouve ainsi que les composés 
formés par les sulfates de zinc et de cadmium correspondent aux for- 
mules 2 Zn OSO*,5 A2H° et CdOS0*,3 AzH°, formules différentes, malgré 
l’analogie que présentent entre eux le zine et le cadmium : c’est du reste une 
remarque assez générale ; ainsi, tandis que le chlorure de calcium donneun 
composé Ca CI 4 AzH°, le chlorure de strontium donne le corps Sr CI3AzH, 
enfin le chlorure de baryum ne se combine pas au gaz ammoniac. 

» En chauffant ensuite dans le vide le composé produit, on peut mesurer, 
comme je l'ai fait pour les chlorures ammoniacaux, les tensions du gaz 
ammoniac. Le sulfate de cadmium a donné les résultats suivants, en ayant 
soin, après chaque détermination, de chasser le gaz qui remplit l'appareil : 
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» Il ne restait plus alors dans le tube qu’un composé ayant pour com- 
position CdOSO*,AzH°, ne cédant plus de gaz ammoniac à la tempéra- 
ture de 100 degrés. Il résulte de ces mesures que le sulfate de cadmium 
ammoniacal se comporte exactement comme les chlorures ammoniacaux, 
pendant tout le temps que le composé CdOSO*, 3 AzH° existe en quantité 
suffisante pour remplir l’espace à l’aide du gaz qu'il abandonne en se trans- 
formant en sulfate Cd O SO*, Az H*. 

» En sorte qu'on doit regarder en réalité le composé CdOSO?,3AzH° 
comme formé de (CdOSO*, AzH®)2AZzH*. 

» J'ajouterai, comme remarque générale, que les corps pulvérulents qui 
se forment par suite de l’action du gaz ammoniac, soit sur les chlorures, 
soit eur les sulfates, peuvent, indépendamment du gaz combiné chimique- 
ment, absorber, à la manière du charbon, une certaine quantité de ce gaz; 
les tensions du gaz dégagé sont alors variables, la température étant con- 
stante, avec la quantité de gaz expulsé, jusqu'à ce qu'il ne reste plus que 
le gaz combiné. | l ” 

» Aussi, dans ces déterminations, obtient-on au débrae une pression 
variable, qui ne tarde pas à devenir constante avec la température. » 
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ANATOMIE APPLIQUÉE. — De la texture et des caractères différentiels du poumon 
chez les Oiseaux. Note de M. Campana. 


« La présente Communication a pour but de faire connaitre succincte- 
ment l'agencement des voies suivies par l'air dans la portion non parenchy- 
mateuse du poumon des Oiseaux. 

» La bronche primaire ne doit être assimilée à aucun des autres tubes 
bronchiques. Elle traverse, presque en ligne droite, les trois quarts inférieurs 
du poumon, et s'ouvre dans le réceptacle pneumatique inférieur, On con- 
naît la dilatation circonscrite qu’elle subit aussitôt après avoir pénétré dans 
le tissu de l'organe, puis son rapide et régulier décroissement qui læréduit, 
vers sa terminaison, au diamètre d’une bronche tertiaire. Elle n’a pas de 
branches terminales; suivant une comparaison bien connue, les bronches 
secondaires naissent de ses côtés comme les barbes d’une plume naissent 
de la tige. Pour la simplicité de l’exposition, il est permis de les considérer 
comme les branches latérales de la primaire, mais je dois immédiatement 
prévenir, pour écarter de fausses analogies, que rien, dans l'agencement 
des voies respiratoires des Oiseaux, ne ressemble à la disposition arbores- 
cente affectée par les bronches des Mammiferes. 

» L'examen des bronches secondaires les montre distribuées en groupes 
distincts. On en connaissait deux, il y en a quatre; ils forment la charpente 
de l'organe; le premier groupe représente à lui seul la moitié ventrale; les 
trois autres groupes réunis, la moitié dorsale. 

» Le système ventral se compose de bronches secondaires, connues sous 
le nom de bronches diaphragmatiques; je préfère les appeler divergentes, 
l’extrème divergence étant un de leurs caractères spécifiques. Si on les exa- 
mine sur le poulet (type désavantageux en lui-même, mais que je choisis 
en prévision de mes recherches organogéniques), on trouve qu’elles sont 
normalement au nombre de cinq; quatre grands orifices seulement, su- 
perposés en ligne droite, et comme séparés par de minces échelons, les font 
communiquer avec la primaire, le quatrième orifice étant commun aux 
deux dernières divergentes; ils sont percés dans la portion dilatée de la 
primaire, portion que je nomme vestibule des divergentes. Aussitôt après 
l’origine, les secondaires ventrales deviennent et demeurent complétement 
superficielles; elle s'étendent sur toute la surface antérieure du poumon et 
s’y étalent sous forme d’une étoile ou d’une croix; leur diamètre est très- 
considérable et peut dépasser, dans les trois premières, celui de la primaire 
elle-même, 
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» Le deuxième groupe est formé des huit bronches secondaires internes, 
nommées avant moi bronches costales. J'ai dû changer cette qualification : 
elle n’est pas distinctive ; elle conviendrait tout aussi bien aux deux der- 
niers groupes. Les secondaires internes sont les plus volumineuses après les 
divergentes; leurs orifices, placés à distances égales sur une seule ligne 
droite, apparaissent au côté interne de la primaire : elles sont contigués, 
presque parallèles, unilatérales, superficiellement placées, mais non appa- 
rentes, du moins sur le poulet. 

» Le troisième groupe, celui des secondaires externes, comprend en 
moyenne six bronches; il est véritablement symétrique des deux tiers infé- 
rieurs du groupe précédent. Sur le côté externe de la primaire, on voit la 
série linéaire de ses orifices, qui fait pendant à la série du groupe interne. 
Les bronches sont parallèles, uniformément descendantes, unilatérales, 
entièrement cachées dans l'épaisseur du poumon, et d’un calibre un peu 
moindre que celui des secondaires internes. 

» Le dernier groupe des secondaires du système dorsal est le plus noin- 
breux et le plus complexe de tous; ses bronches, que je nomme secondaires 
postérieures, par le calibre et la structure, font transition aux bronches ter- 
tiaires. Quand on cherche leurs orifices sur la paroi postérieure de la pri- 
maire, on les découvre rangés en ordre quinconcial sur trois ou quatre 
lignes de front, et parfois moins. Le calibre de la primaire est toujours in- 
suffisant à recevoir l’insertion de tous ces tuyaux parallèles, et les plus éloi- 
gnés de son axe doivent s'ouvrir dans les portions initiales des secondaires 
externes et internes, pour communiquer avec elle. Malgré cette différence 
d’origine, je maintiens que mon dernier groupe de secondaires est de même 
ordre et de même nature dans son intégralité. 

» Quel est le mode de terminaison des bronches secondaires ? Le plus 
grand nombre croit qu’elles se résolvent en un certain nombre de bronches 
terminales, ou de tertiaires; d’autres, Williams et R. Owen, par exemple, 
estiment qu’elles sont fermées à leur extrémité terminale. Aucune de ces 
deux opinions n’est conforme à la vérité ; à leur terminaison, les secondaires 
se rétrécissent assez brusquement, surtout celles d’un gros calibre, puis se 
continuent directement, sans formation d'angle, avec une branche tertiaire. 
Reste à suivre cette tertiaire et à trouver ce qu'elle devient, et comment 
elle se termine à son tour. Or une semblable recherche montre immédiate- 
ment que le diamètre de la tertiaire ne varie pas sensiblement de l’une à 
l’autre de ses extrémités, et on se rend compte de cette curieuse particula- 
rité en la voyant, non pas se résoudre en un certain nombre de bronches 
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plus fines qu’elle, mais tout au contraire se continuer sans changement de 
direction avec une nouvelle bronche secondaire. Le préjugé qui faisait ad- 
mettre une intime analogie de structure entre le poumon des Oiseaux et 
celui des Mammifères peut seul nous expliquer comment on à pu mécon- 
naître jusqu’à ce jour la double ct intéressante relation de toute tertiaire 
avec deux secondaires. Si l’on me permet de faire, momentanément, abstrac- 
tion d’un certain nombre de tertiaires, dont je parlerai plus tard, sous le 
nom de tertiaires anaslomotiques, je pourrai, dès à présent, et sans avoir 
besoin d’enregistrer aucun nouveau fait, sinon que le parenchyme com- 
mence immédiatement au delà des tertiaires, donner, dans ce qu’elle à de 
fondamental, la formule de la grosse structure du poumon des Oiseaux; la 
voici : toute secondaire ventrale est continuée dans une secondaire dorsale, au 
moyen d’une tertiaire. On voit maintenant que la bronche primaire est seule 
de son espèce dans le poumon des Oiseaux, que les secondaires et Îles ter- 
tiaires ne lui sont pas rigoureusement assimilables, et que rien ne vient 
rappeler ici les subdivisions ou la ramification de l'arbre bronchique des 
Mammifères. Les voies non parenchymateuses sont tout autrement dispo- 
sées chez les Oiseaux, elles forment simplement une série de circuits, ayant 
tous une portion commune dans la bronche primaire, et se trouvant par 
elle tous rattachés ensemble. Chaque couple de secondaires, avec la ter- 
tiaire qui les réunit, représente une spire rétrécie dans sa portion moyenne 
pour un but qu’il sera facile d'indiquer, ayant son point de départ au ves- 
tibule des divergentes, et son point d’arrivée dans la section de la primaire 
placée au-dessous du vestibule. Telle est la disposition fondamentale, et 
il ne sera pas nécessaire de la compliquer beaucoup pour épuiser notre 
tâche. 

» Le nombre des tertiaires est bien plus considérable que celni des se- 
condaires; les tertiaires, à première vue, semblent occuper tout l'espace 
demeuré libre entre les secondaires, et former la presque totalité de l’or- 
gane : chaque secondaire émet, en effet, toujours suivant le mode penni- 
forme, un très-grand nombre de tertiaires latérales, et celles-ci ne diffèrent, 
en aucun point essentiel, de la tertiaire qui leur correpond : elles ont la 
même marche, le même calibre, elles naissent de la même divergente, elles 
aboutissent à la même dorsale; seulement, au lieu de faire communiquer 
les deux secondaires par les extrémités, elles les font communiquer par les 
bords. La disposition typique n’est donc pas changée pour les tertiaires 
latérales superficielles et profondes; toujours elles constituent la portion 
moyenne de circuits spiriformes, reliés par la bronche primaire : il n’est 
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intervenu qu’une simplification, par laquelle les portions extrêmes du cir- 
cuit formé par la tertiaire terminale servent à toutes les tertiaires latérales 
correspondantes. Je ne puis donner ici la description particulière des six 
espèces de circuits qui composent essentiellement le poumon; un travail 
en voie d'impression très-avancée, et que J'aurai l’honneur d’adresser pro- 
chainement à l’Académie, renferme l'exposé complet de mes recherches et 
les reproductions photographiques de mes préparations. Je me borne à dire 
que la position et le nombre des différents groupes de circuits est en étroite 
dépendance de la disposition des secondaires ventrales et dorsales, et peu- 
vent jusqu'à un certain point s’en déduire, » 


PHYSIQUE DU GLOBE. — Trépidations du sol à Nice. Extrait d’une Lettre 
de M. Prost à M. Élie de Beaumont. 


« Vous m'avez, dans le temps, exprimé du regret de ce que j'avais inter- 
rompu mes observations sur les trépidations du sol à Nice (1), et vous avez 
eu bien raison. Si vous ne m’aviez pas engagé à les reprendre, on n’aurait 
pas eu la connaissance des faits curieux observés pendant la longue période 
de l’éruption du Vésuve en 1868; déjà en octobre 1867, on a pu constater 
de très-brusques variations, voir les trépidations commencer brusquement, 
comme par exemple le r1 octobre, puis s'établir avec une grande intensité 
du 20 au 23 lors d’un tremblement de terre en Afrique, cesser pendant 
quelques jours, reprendre avec une grande force au 1° novembre, de ma- 
nière à mettre en mouvement les cristaux des lustres du salon pendant trois 
jours; puis, repos complet pendant quelques jours et réveil subit le 17, 
coïncidant avec-J’éruption du Vésuve. [J'ai pu quelquefois vérifier la coïn- 
cidence des observations faites à Nice avec celles que le D' Palmieri fait à 
Naples au moyen du sysmographe du Vésuve. Je ne connais pas cet instru- 
ment, qui doit être plus parfait que le mien; mais malgré la simplicité pri- 
mitive de celui-ci (lustre avec cristaux suspendu dans le salon), j'ai cepen- 
dant observé, dans plusieurs cas, la tendance verticale (sussultoria) de la 
trépidation, et niëme tourbillonneuse. ] 

» Je veux encore signaler, en 1868, les chocs subits des 3, 7 et 9 janvier, 
celui du 29 et jours suivants, correspondant aux mouvements du Vésuve. 


(1) L’Auteur a adressé précédemment à l'Académie, sur le même sujet, plusieurs Com- 
munications, dont la dernière est consignée dans le tome LIV des Comptes rendus, p. 1198, 
séance du 9 juin 1862 (on trouve dans la Table des Comptes rendus, l'indication de toutes 
les Communications de M. Prost). 


C. R., 1890, 197 Semestre, (T. LXX, N° 9.) 6t 
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» En mars, le phénomène semble se ranimer les 2, 3, 4 et 5, puis s’é- 
teindre; puis s’éveiller subitement le 19, montrer la plus grande intensité, 
interrompue brusquement par des temps de repos, coïncidant avec les 
éruptions du Vésuve : cet état de chose a duré de mars en mai. 

» Jci, je crois devoir mentionner un fait que je n'avais pas encore 
observé : les cristaux du lustre du salon ont été en mouvement du 7 au 12 
avril et se sont arrêtés brusquement le 12. 

» Choc subit le 13 mai, cristaux en mouvement le 29, arrêt subit le 30. 

» En avril 1869, je ferai remarquer un fait dont j'ai rarement été té- 
moin. Le 2, le mouvement du pendule (lustre) était très-fort, les cristaux 
du salon étaient en mouvement; le 26 an matin, les oscillations avaient 
presque cessé, et le soir je les ai vues reprenant avec une nouvelle force. 

» Pour l’année 1860, j'ai arrêté mon registre à la fin de décembre, et si 
Dieu nous prête vie, je vousenverrai, dans un an, les observations de cette 
année 1870. 

» 16 février. — Ma Lettre était presque écrite depuis longtemps ; diverses 
raisons, qu'il serait trop long d’énumérer, l'ont retardée jusqu’à présent. 
Nous avons un hiver exceptionnel, tel que, depuis vingt-cinq ans que je 
viens ici, je n'en avais pas vu! D'abord, dans les mois de décembre et de 
janvier, l'écart habituel entre les température de Paris et de Nice, qui est, 
l'hiver, d'environ 10 degrés, n’a pas existé. Les températures annoncées 
étaient à peu près les mêmes; le seul avantage en faveur de: Nice, c’est 
qu'il n'y avait ni brouillards, ni neige; tandis que, depuis que le froid 
vient de reprendre à Paris, il y a ici un écart qui varie entre 20 et 24 de- 
grés. Cela ne s'était Jamais vu. 

» Voici le tableau abrégé, mais complet, des observations que j'ai faites 
à Nice, pendant les quatre années 1866-1869. | 


JOURNAI DES TRÉPIDATIONS DU SOL DANS LA VILLE DE NICE, COMMENCÉ LE II OCTOBRE 1866, 
JOUR DE MON RETOUR. 


1866. 

Octobre. — 11, mouvement intense; 12-13, moins fort; cessé le 14. — Recommencé 
le 17, assez faible; 18, 19, 20, assez faible; 21, 22, 23, très-faible; cessé le 24 et le 25. 
— Repris le 26, très-faible; 27 et 28, trèsf-aible; cessé le 29. 

Novembre. — Repris le 1°°, fort; cessé le 2, — Repris le 7, fort; cessé le 8. — Repris 
le 14, faible; 15 faible; 16, fort; 17 très-fort; cessé le 18. — Repris le 19, faible; 20, 
faible; 21, fort; 23, 24, 25, très-fort; 26, fort; cessé le 27. 

Décembre. — Repris le 6 fort; cessé le 7. — Repris le ro, fort; cessé le 11, — Repris 
le 22, fort; 23, 24, 25, 26, 27, fort: cessé le 28, 
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1867. 
Janvier, — Repris le 12, faible; cessé le 13. — Repris le 27, faible; cessé le 28. 
Février. — Repris le 13, fort; cessé le 14. 
Mars. — Repris le 19, fort; 20, 21, 29, 23, 24, 25, fort; 26, très-fort: cessé le 27, — 
Repris le 28, faible ; 29, fort; 30, très-fort {tremblement de terre à Naples!). 
Avril. — 1%, 2, très-fort; 3, fort; 4, 5, faible; 6, 8, 9, très-fort (les cristaux des 


lustres sont en mouvement); 10, 11, faible; 12, fort; 13, très-fort (les cristaux sont en 
mouvement); 14, 15, 16, fort; 17, faible; cessé le 18. — Repris le 19, faible; 20, faible; 
21, 22, fort; 24, 25, 26, faible; 27, fort; 28, très-fort {les cristaux sont remués comme par 
des secousses); 29, fort; cessé le 30. 

Mai. — Repris le 2, fort; cessé le 3. — Repris le 12, fort; 13, fort: 14, très-fort (les 
cristaux sont en mouvement ); 15, 16, très-fort (tremblement de terre à Tarbes); 17, faible; 
cessé le 18; 19, 20, faible; 21, 22, fort; 23, 24, 25, 26, faible; cessé le 27. 


Juin. — Repris le 8, faible; 9, 10, faible; cessé le 11. — Repris le 17, fort; cessé le 18. 
fx à k À À : 
Juillet, — Repris le 8, faible; o, fort; cessé le 10. — Repris le 11, fort; 12, très-fort; 


13, fort; cessé le 14. — Repris le 16, faible. 

Ayant quitté Nice à cette époque, les observations se sont trouvées interrompues. 

De retour à Nice en septembre, les observations ont recommencé, et il m'a semblé, pour 
en donner un tableau plus synoptique, utile de désigner: 


les cessations par 0, 
les faibles vibrations par /, 
les fortes par F, 
les très-fortes par TF. 
Septembre. — 28, F; — 20, TF; — 30, TF. 
Octobre, — 1%, F; — 2, F; — 3, FE — 4, fs — 5, f; — 6, f; — 7, F; — 
Bi — 9, Jr 10, Di ti, 0e matt; TF; lé soir, O; = 12, F3 "18 J5 — 
DT TPE AO UE nie inio Et, 20, "TPS = 27, TF 


(cristaux en mouvement); — 22, TF {tremblement de terre en Afrique); — 23, TF; — 
SANTE 29, 020 fe 2) 0; 128, 0 207 0090 F7 STE 
Novembre. — 1%, TE (cristaux en mouvement); — 2, f; — 3, TF (cristaux en mou- 


vement)s.— 4, J; — 5, 5 — 6, .f; — 7,0; — 8, 0; — 9, 0; — 10, 0; — r1, 0; 
NS 00: — 13, 0: — 14, J; 110, F, = 16, F5; — 19, TES "18, TF (éruption 
du Vésuve}; — 19, 0; — 20, 0; — 21, 0; — 22, 0j — 23,0; — 24, 0; — 25, F; 
20, E50— 27, J; — 20, 5 — 29, 0;.— "60,0. 

Décembre. ste 0 EE: 1022 SRE EAUGUE; Giles pin 
Be — 9, 00,0% in 0 Era 0e 197 10%—114, 05.— 48,,$5 — 
160, 5 0-7 10 NI O LP 20,30 21,5 = 22, F; — 923, TF; 
Carr — 20:20:60 Die ar Qi 28, 0; — 29,0; — 30,0; — 37, 0. 


1868. 
Janvier. ie, 10; 0,0; ==038, MF; 4, Fu d, 0; — 6, 0; — 7, TE; — 


8, 0; — 9, F3 — 10, F3 — 11, 03 — 12, 0j — "13, 0; — 14, 0; 15, 0; 
61. 
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16, 077; OM PONT 10, Fe PE ORNE; n20, fr NAS, LE; 
— 24,0; — S 0; — 926,0; — 27, 0; = 28,0; — 29, TF; — 30, TF; —131,F 

Février, — TP: = 0, Fi = 3, F5; NN TE, Nef NOM, CRT; 
— 8, F; — 9, F; — 10, 0j — 11, F5 — 12, Fi — 13,,F; — 14,,E. 

Absence de Nice. Observations interrompues. 

Mars. — 1%, F; — 2, F; — 3, TE (cristaux en mouvement), — 4, F; — 5, F; 
ne: nue PNA er Sen vi Un nom de 
14 fs — 15, f5 — a6,f3n—.1gs 02 18,,0; —, 19,1le matin, Qulesoir 
20, .TF: — 01, F5 —o0nfs — 23, Fi, —194,F; — 25 TF;5-126, far, très- 
faible; — 28, F; — 29, F; — 30, TF; — 31, f (le Vésuve en éruptiun). 

Avril, — 1, TE (cristaux en mouvement); — 2, F; — 3, F; — 4, f; — 5, au 
matin, f; à 11 heures, TF; — 6, f; — 7, TF (cristaux en mouvement); — 8, de même; 
— 9, de même; — 10, de même; — 11, de même; — 12, 0j — 13, 0; — “TPPE À 
— 10, f; — 16, f; — 17, f; — 18, 03 — 19, 0; — 20, 0j — 21, TF (cristaux 
en mouvement}; — 22, très-faible; — 23, F; — 24, f; — 25, f; — 26, fx — 
27, F; — 28, F; — 29, TF; — 30, f. 

CR nt ren Mr me me 2 er dd me de 


— 9, 05 — 10,0; — 11, TF; — 12, F; — 13, très-faible toute la journée; à 11 heures 
du soir, TF; — 14, F; — 15, f; — 16, f; — 179,0; — 18, 0; — 19, 0; — 20, 0; 
— 21, 0j — 22, 0j — 23, TF; — 24, F; — 25, F; — 26, f; — 27, F; — 
28, TF; — 29, TF (cristaux en mouvement); — 30, 0; — 31, 0. 

Juin, — 1%, O5 — 2, F; — 3, TE; — 4, 5 — 5, 0; — 6, 0; — 7, f; — 8, J. 
9, départ de Nice. Observations interrompues. — Reprises à mon retour en octobre. 


Octobre. — 24, TF; — 25, TF; — 26, F; — 27,F; — 28, f; — 20, f; — 
30, UE MST). 

Novembre. — 1%, f; — 2, f; — 3, F; — 4, TF (cristaux en mouvement}; — 
5, F; — 6, 3 — 7, F; — 8, TF;, — 9, F5 — 10, F;,— 11, F; — 19,0; — 
13 0e rt, na 16,05. 57 0 er N0 = 10, 050 
21, /3 — 22, 0; — 23, 0; — 24,.0; — 25, 0; — 26,.0; — 27, 0; — 28,F; — 
29, f 5490, 0. 

Décembre, a, fs, 2 fu red Si ln0 0 NES 
Gus «0 idee TE CR en ei CIE De CE CR PE US 
16, 0; — 17, 0 SU BA se 0 ino Pt ol I CE DRE 
à Au ne Ces MER ue = 27,105 20, 05. = 00. D SON 


1869. 
JAPON 2,5 18, 0 4 0 SOS 6 RER 0: 
8, 05 = 0; TON TRS PSS To DENTS PERTE PT UE 
16, F; — (17, 5 18, f; — ‘19, 0j 120) 0; — 121, 0,02 a — 23, 0; 
24, 0j°— 26, 0; = 26, 0; — 29, 08 PE" 209, Ts 30, Et — 31, À 


Fevrier: "16,09 5tme: pe ee io PE © ) on 
8, TF5 9, F0 Bu, TE ie, Pire PU, — 10 0; 
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— 16, f; — 17, F3 —118, F; — 195 Fi 90) fi; — 21; f; — 22,.0; — 23; 0: 
2134, fab; F2 96, Fi — 27, F; — 28, F. 

Mars ARE RS = T3 fe cf, 

Observations suspendues jusqu’au 15. 

ON TN M0; 0 — 19, 01-850 Ji dar, jf; 200, 0; — 23, 0: 
CPR 0 RE B0, 0: 103,10: pt 20, F; -— 30, F. 

OP RU EEE ARS, TP TR 5 TES Gr Te TT 


(cristaux en mouvement); — 8, TF; — 9, TF (cristaux en mouvement); — 10, f; — 
UNE Ra tR OP, Ste IT; end Ps GT; 4 6, Tdi lies 16,085 
— 19, F5 — 20, F; — 21, TF; — 22, TF; — 23, TF (cristaux en mouvement); — 
24, TF; — 25, TF (cristaux en mouvement}; — 26, au matin; très-faible ; Le soir, TF; 


— 27, TF;-— 20,,F; — 20, F; = 30, TF, 

Mai. — 1*, TF (cristaux en mouvement); — 2, TF; — 3, TF, — 4, f; — 5, f. 

Observations interrompues par mon départ, reprises à mon retour en novembre, 

Novembre. — 1%, f; — 2, F; — 3, F;, — 4, f; — 5,f;3 — 6,f;— 7, F; — 
8, 0; — 0, 0; — 10, fi; ri,.F; — 12, ff, — 13,,0; — 14, F; — 15, TF; — 
16, F; — 17, F; — 18, f; — 10, f; — 20, 0; — 21, 0; — 22, 0; — 23,0; — 
24,0; — 25, F; — 26, F;, — 27, TF;, — 28, TF (tremblement de terre en Calabre ); 
eg IF;7 130; TE: 

Décembre. — 1%, F;, — 2, F, — 3, f; — 4, f; — 5, F; — 6, F; — 5, f; — 
8, TF; — 9, TF (tremblement de terre en Calabre); — 10, TF3 — 11, TF; — 12, TF; 
— 13, TF; — 14, TF (tremblement de terre à Bologne, Parme, Venise, jusqu’à Gênes); 
AD, En —07r0, Fr 14 8, homer are 205 Det D; 4 522,0; 
= SRE 7 24, 15 2: 25, FF 20, Fe DNA RÉ 28, pe 20,4LES Re 90, É; 
NII; 


MÉTÉOROLOGIE. — Aurore boréale et autres phénomènes météorologiques ob- 
servés dans le Piémont, le 3 janvier 1870; par le P. Denza. Note présentée 
par M. Ch. Sainte-Claire Deville. 

« Moncalieri, 18 février 1870. 

» L'aurore boréale du 3 janvier 1870, vbservée en plusieurs endroits 
de la France, fut également vue en Italie. Les observations se firent dans le 
Piémont, à Volpeglino (près Tortone), dont la position géographique est: 
latitude 4425325", longitude o"26"27$ E. de Paris. Toutes les circon- 
stances furent notées avec le plus grand soin; voici les plus importantes : 

» À 715% (temps moyen de Turin), on observa, vers le nord de la voûte 
céleste, qui, pour lors, était très-sereine, une lumière inaccoulumée qui 
éclairait cette région sur une étendue de 4o degrés vers l’est, et 30 degrés 
vers l’ouest, précisément autant qui sont compris entre 7 de la Grande 
Ourse et « de la Lyre. La lumière était d’un rouge très-clair, semblable à 
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celle qui précède le lever de la pleine lune, quand le ciel est bien serein; 
elle s’éleva à environ 30 degrés au-dessus de l'horizon. Presque au milieu 
de cette zone lumineuse, on voyait comme une pyramide d’un rouge plus 
vif, laquelle surpassait bien de 5 degrés le bord supérieur de cette zone. 
Vers 8 heures, sauf une teinte peu claire qui se laissait encore remarquer en 
cet endroit, le phénomène parut arrivé à son terme. Mais, environ dix mi- 
nutes après, voilà que s’élevèrent, en guise de vapeurs, sur une étendue de 
20 degrés de longueur et 25 degrés de hauteur, diverses colonnes lumi- 
neuses d’un rouge enflammé, dont deux, bien visibles, étaient d’une cou- 
leur cendrée; elles s’unirent ensemble comme poussées par un vent impé- 
tueux, et se transportèrent vers l’est jusqu’à 205 degrés d’ascension droite. 
Cette lumière insolite dura jusqu’à 8"30"; ensuite, elle s’évanouit, pour 
reparaître encore plus vive qu'auparavant, semblable à la lumiere que ré- 
pand ur incendie dans le lointain; elle se transporta avec la même vitesse 
vers l’ouest jusqu’à 310 degrés d’ascension droite. À 9 heures, cette région 
céleste retourna à sa couleur naturelle, et resta ainsi jusqu'à environ 
10 heures. Puis, elle reparut teinte d’un rouge pâle, qui s’effaça lentement 
jusque vers 11 heures, et pour ne plus se montrer. 

» Il importe grandement de remarquer que le même jour, 3 janvier, on 
observa dans ces mêmes contrées d’autres phénomènes singuliers, qui ont 
une étroite liaison avec l’aurore mentionnée ci-dessus. 

» En effet, un brillant halo solaire avec parhélie fut vu à peu de distance 
de Volpeglino, à Loano, près Albenga, dont la position géographique est : 
latitude 44°7' 30", longitude 0" 2338 E, de Paris. 

» À 1°5® (temps moyen de Turin), tandis que des groupes de vapeurs 
répandues voilaient le ciel du côté dn midi et du levant, quelques-uns 
d’entre eux devinrent peu à peu plus lumineux. Alors apparut un beau 
parhélie qui s’unissait au soleil, moyennant un rayon de lumière horizontal. 
Le parhélie avait des contours nuancés, il jetait un éclat superbe et égal en 
intensité à celui de la pleine lune; de lui partait le halo, qui cependant 
était incomplet, et n’arrivait pas jusqu’au zénith. 

» Le plus beau de l’apparition fut un arc magnifique, peint des couleurs 
de ré beee Il apparut aussitôt après vers le zénith, ayant sa partie 
convexe tournée vers lesoleil. Son rayon était d'environ 23 degrés, et s’éten- 
dait tout autour jusqu’à 90 degrés. La teinte violette se trouvait dans la 
partie concave, le rouge vers la partie convexe. Quelque temps après, et plus 
près du soleil, apparut un second arc plus pâle que le premier, mais disposé 
comme lui, et portant ses couleurs dans le sens inverse. Sa distance de 
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l’astre central était égale à celle du parhélie, de manière qu’il serait resté tan- 
gent à la couronne du halo, si celui-ci se fût prolongé jusqu’à ce point. 

» Le maximum d'intensité arriva à 1°r1%, A 1°17%, l'arc secondaire 
commença à s'effacer, et à 1*24" l'arc principal; et enfin, à 126, le 
parhélie, qui avait duré environ vingt-deux minutes. 

» Le météore s’évanouissant, disparurent également les nébulosités qui 
encombraient le ciel du côté de l'apparition. 

» À peu pres à la même heure, c’est-à-dire à 1 heure après midi, à Mon- 
calieri, qui se trouve au nord-ouest de Loano, le ciel se montra couvert, en 
grande partie, de cirrus filiformes blancs et très-subtils, qui s’élevaient jus- 
qu’au delà du zénith, comme s'ils avaient été aspirés par les hautes régions 
de l'atmosphère. Ces rayons partaient d’un arc qui avait 15 degrés de corde 
et qui était placé au sud-est, dans la diretion de la ville d’Albenga. 

» Tous ces faits sont d’un grand intérêt pour la science; car ils con- 
firment les vues théoriques exposées par M. Silbermann, dans les Comptes 
rendus. Ils démontrent, en effet, que l'aurore polaire, observée le soir en 
ces régions, s’est produite dans les mêmes circonstances où se formèrent, 
et le halo de Loano et les nombreux cirrus de Moncalieri; que, par consé- 
quent, elle dut dériver de la même cause, savoir : de la présence des glaçons 
qui, ce jour-là, devaient se trouver en grande quantité dans notre atmo- 
sphère. Il demeure constaté par l'observation que, précisément à l'heure où 
commencèrent ces phénomènes (entre midi et 3 heures du soir), le vent su- 
périeur, qui, jusqu'à ce moment, avait été du sud, changea de direction, et 
se porta vers le nord. Le refroidissement causé par ce courant polaire dut 
congeler une grande quantité des vapeurs amenées par les vents humides 
du sud. 

» L’électricité qui se trouvait le même jour dans l'atmosphère était tres- 
copieuse; car, à Moncalieri et à Alexandrie, l’électrometre donna tout le 
jour de très-fortes tensions; ce qu'il n’avait jamais fait les jours précédents, 
et ne fit pas non plus les jours suivants. 

» Les courbes magnétiques qui me furent envoyées par les observateurs 
de Florence et de Rome font voir que, le soir du 3, les instruments magné- 
tiques furent tous troublés en ces stations. À Pérouse, même, le déclino- 
mètre fut sujet à des perturbations, qui furent moins intenses à Milan et à 
Naples. Ces perturbations s'accordent avec celles qui furent signalées le même 
soir à Paris et à Greenwich. 

» Enfin je fais remarquer que l'aurore polaire du 5 fut accompagnée des 
phénomènes météorologiques qui, d'ordinaire, s’attachent à de pareilles 
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apparitions. En effet, le 1** janvier, presque toute l’Europe se trouvait in- 
vestie de la bourrasque qui, de la mer du Nord, s’avançait vers le sud. La 
pluie était générale sur toute la France, en Belgique, dans les Pays-Bas; le 
ciel demeurait couvert et menaçant dans la Scandinavie, en Russie, dans 
les îles Britanniques, dans la Germanie et la Suisse. Ce mauvais temps ga- 
gna, le jour suivant, nos contrées ainsi que tout le nord de la Péninsule; la 
pluie et la neige tombèrent en grande quantité; la Méditerranée commença 
à s'agiter en même temps qu'une autre bourrasque, venue de l’Atlantique, 
s’avançait sur les côtes occidentales de la France. 

» Les régions méridionales ne furent atteintes par la bourrasque qu’un 
jour après; à Palerme, la pluie et le vent ne se déclarèrent que le 3. =: 

» La lumière zodiacale s’observa à Moncalieri les soirs du 23 au 30. Elle 
était tres-éclatante; le 22 janvier, son sommet arrivait Jusqu'à f du Bélier, à 
peu près. À 7 heures du soir, la base était comprise entre 340 et 25 degrés 
d’ascension droite. Le sommet arrivait Jusqu'au point céleste qui a pour 
coordonnées 
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M. Ricour annonce à l'Académie qu’il vient de développer, dans une 
brochure dont il lui adresse un exemplaire, les arguments qu'il avait fait 
valoir dans sa Note insérée au Compte rendu du 19 juillet 1869, au sujet 
de la marche des machines locomotives à contre-vapeur. 


M. C. Guse adresse, de Homberg (Prusse), une Note concernant la 
quadrature du cercle. 


En vertu d’une décision déjà ancienne, toutes les Communications sur 
ce sujet sont considérées comme non avenues. 


M. Perreu adresse, de Moulins, une Note concernant « L'utilisation 
d’une nouvelle force motrice ». 


. 
+ 


À 9 heures un quart, l’Académie se forme en Comité secret. 


La séance est levée à 5 heures trois quarts. É. D. B. 
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BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE. 


L'Académie a reçu, dans la séance du 28 février 1830, les ouvrages 
dont les titres suivent : 


Société impériale et centrale d'horticulture de France. Exposition générale 
des produits de l’horticulture, du 27 mai au 1° juin 1870, et exposition per- 
manente des objets d'art et d'industrie employés dans le jardinage ou servant à 
la décoration des parcs et jardins. Paris, 1870; br. in-8°. 

Rapport sur les travaux du Conseil central de salubrité et des Conseils d’ar- 
rondissement du département du Nord pendant l’année 1868, présenté à M. le 
conseiller d'Etat par M. PILAT, secrétaire général, n° 27. Lille, 1869; in-8°. 

Mémoires de l’Académie impériale des Sciences, Lettres et Arts d'Arras, 
2° série, t. IL. Arras, 1869; in-8°. 

Journal de la Société impériale et centrale d'horticulture de France, annuaire 
publié en janvier 1870. Paris, 1870; in-8°. 

Le tir et la chasse des Athéniens du jour; par M. A.DE PSE Paris, 1870; 
ID-12. 

Note sur une grotte renfermant des restes humains de l’époque paléolithique 
découverte à Bagnères-de-Bigorre le 4 mai 1869; par MM. E. et C.-L. FRos- 
SARD. Bagnéres, 1869; br. in-8°. (Extrait du Bulletin de la Société Ra- 
mond. ) 

Oiseaux nouveaux de l’ Afrique occidentale; par M. J.-V. BARBOZA DU 
BOCAGE; 2 pages in-8° avec une planche. (Extrait des Procès-verbaux de la 
Société zoologique de Londres.) 

Aves... Oiseaux des possessions portugaises de l'Afrique occidentale qui 
existent au Musée de Lisbonne ; par M. J.-V. BARBOZA DU BOGAGE. Lisbonne, 
1870; in-8°. (Extrait du Journal des Sciences mathématiques, physiques et 
naturelles, n° 8.) 

Giornale. Journal des Sciences naturelles et économiques, publié par le 
Conseil de perfectionnement de l'Institut royal technique de Palerme, 1869, 
t. V, fascicules 3 et 4; 1° partie: Sciences naturelles. Palerme, 1869; 


in-/°. 


CG. R., 1850, 127 Semestre. (T, LXX, N° 9.) 62 
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PUBLICATIONS PÉRIODIQUES RECUES PAR L’ACADÉMIE 
PENDANT LE MOIS DE FÉVRIER 1870. 


Annales de Chimie et de Physique; février 1870; in-8°. 

Annales de L Agriculture française ; n°% 1 et 2, 1870; in-8°. 

Annales de la Société d'Hydrologie médicale de Paris; 4° et 5° livraisons, 
1070; in-0°, : # 

Annales des Conducteurs des Ponts et Chaussées; janvier 1870; in-8°. 

Annales du Génie civil; janvier et février 1870; in-8°. 

Annales médico-psychologiques; janvier 1870; in-6°. 

Ati dell imp.reg. Istituto Veneto di Scienze, Lettere ed Arti. Venise, t. XIV, 
2° cahier, 1869; in-4°. 

Annales industrielles; n°% 4 à 6, 1870; in-4°. 

Bibliothèque universelle et Revue suisse; n° 146, 1850; in-8°. 

Bulletin de l’Académie impériale de Médecine ; n° des 31 décembre 1869, 
15 et 31 janvier, et 15 février 1870; in-8°. 

Bulletin de l’Académie royale de Médecine de Belgique, n° 11, 1870; in-8°. 

Bulletin de l’Académie royale des Sciences, des Lettres et des Beaux-Arts de 
Belgique ; n° 1, 1870; in-8°. 

Bulletin de la Société d’Anihropologie de Paris ; avril et mai 1869; in-8°. 

Bulletin de la Société d'Encouragement pour l'Industrie nationale ; décem- 
bre 1869; in-4°. 

Bulletin de la Société française de Photographie; janvier et février 1850; 
in-68°, 

Bulletin de la Société Géologique de France; feuilles 35 à 46, 1890; in-8°. 

Bulletin de la Société industrielle de Mulhouse ; janvier 1890 ; in-8°. 

Bulletin général de Thérapeutique; 30 janvier et 15 février 1890; in-8°. 

Bulletin hebdomadaire du Journal de l'Agriculture ; n°5 6 à 9, 1870; in-0°. 

Bulletin international de l'Observatoire impérial de Paris, du 1° décem- 
bre 1869 au 12 février 1870; in-4°. 

Bullettino meteorologico del R. Osservatorio del Collegio Romano; t. IX, 
D,1", 1070: 

Comptes rendus hebdomadaires des séances de l'Académie des Sciences: 
n°®% 6 à 9, 1°" semestre 1870; in-4°, 

Correspondance slave; n% 9 à 11, 13 à 15, 18703; in-4°. 
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Cosmos; n° des 5, 12, 19, 26 février 1870; in-8. 

Gazette des Hôpitaux ; n% 14 à 24, 1870; in-4°. 

Gazette médicale de Paris; n°% 6 à 9, 1870; in-4°. 

Il Nuovo Cimento.. Journal de Physique, de Chimie et d'Histoire naturelle; 
décembre 1869; in-8°. 

Journal d'Agriculture pratique; n° 5 à 8, 1890; in-8°. 

Journal de Chimie médicale, de Pharmacie et de Toxicologie; février 1870; 
in-8°. 

Journal de l’Agriculture; n° 86 et 87, 1890; in-&. 

Journal de la Société impériale et centrale d'Horticulture; décembre 1869; 
in-8°. 

Journal de l’Éclairage au Gaz; n%21 et 22, 1870; in-4°. 

Journal de Médecine de l'Ouest; 12° livraison 1869; in-8°. 

Journal de Pharmacie et de Chimie ; février 1870; in-8°. 

Journal des Connaissances médicales et pharmaceutiques; n° 3 à 5, 1850; 
in-8°, 

Journal des Fabricants de Sucre; n° 43 à 46, 1870; in-fol. 

Kaiserliche... Académie impériale des Sciences de Vienne; nr et 5, 1870; 
in-8°, 

La Santé publique; n°% 55 à 58, 1870; in-4°. 

L’ Abeille médicale; n°% 6 à 8, 1870; in-4°. 

L’Aéronaute ; janvier 1870 ; in-8°. 

L'Art médical ; février 1870; in-8°. 

Le Gaz; n° 1, 1870; in-4°. 

Le Moniteur de la Photographie; n°% 22 et 23, 1869; in-4°. 

Les Mondes; n° des 3, 10, 17, 24 février 1870; in-8°. 

L'Imprimerie; n° 93, 1870; in-4°. 

Le Mouvement médical; n° 6 à 9, 1870; in-4°. 

Matériaux pour l'histoire positive et philosophique de l'homme; janvier 1850; 
in-8°. 

Monatsbericht.. Compte rendu mensuel des séances de l Académie royale 
des Sciences de Prusse; novembre et décembre 1869; in-8°. 

Monthly. Motices mensuelles de la Société royale d’Astronomie de Londres ; 
n° 3, 1070; \IR-0. 

Nouvelles Annales de Mathématiques ; février et mars 1870 ; in-8°. 

Nouvelles météorologiques, publiées par la Société météorologique; 1° fé- 
vrier 1870; in-8°. 
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Observatoire météorologique de Montsouris; février, n°1 à 26, 1870; 
in-/4°. 
Répertoire de Pharmacie; janvier 1870; in-8°. 
Revue des Cours scientifiques; n% 11 à 13, 1870; in-4°. 
Revue des Eaux et Forêts ; n° 2, 1870; in-8°. 
Revue de Thérapeutique médico-chirurgicale; n° 3 et 4, 1870; in-8°. 


Revue hebdomadaire de Chimie scientifique et industrielle; n° 15 et 16, 1870; 
in-8°. | 
Revue maritime et coloniale; février 18703; in-8°. 
Revue médicale de Toulouse ; février 1870 ; in-8°. 

The Academy; n° 5, 1870; in-4°. 


The Scientific Review; n° 2, 1870; in-4°. 


ERRATA. 
(Séance du 21 février 1890.) 
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